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QUiprzIEME 

CONVERSATION. 

# 

EMILIE 

(parlant a sa poupée , dont elle fait la 
toilette y tandis que sa mere tra^aille 
å son metier, ) 

A. WE vous rien cacher, madame^ je suis 
outrée de vous voir en eet etat d'humilia-' 
tion. Vous avez un air effroyable avec ce 
bennet , et le désespoir me prend toutes 
les fois que je vous vois si épouvantable- 
ment roise. Mais laissez faire , madame ] 
Tome III. A 
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«. 9 QUINZIEME 

j'aurai peul-étre douze ou quinze ^ns uti 
joorf alors j'aurai peut-étre aussi unefois 
im ecu de six francs å ma disposiliou , et 

i nous irons faire connaissance avec made- 

moiselle Berlin ; nous aurons des poufs ^ 

i des bonnets , des chapeaux , des plames , 

f f des perles , des cordelieres , des mirzas 

aux oreilles , des cordons de montres , des 
ceintures ; et l'on parlera avec extase de 
notre goAt et de notre elegance. Il est bien 
cruel que nous soyons trop pauvres å pre- 
sent , pour rien acketer de ce qui nous est 

nécessaire. 

LA MERE, 

r Si tout cela est nécessaire , je suis done 

pour le moins autant å piaindre que ma- 
dame; car je n'ai rien de tout cela. 

E M I L I E. 

Hélas , oui , maman ! Je ne sais que trop 

combien vous étes å piaindre. Votre santé 

déplorable vous empéche de jouir de ricu 

de tout cela. Mais si vous étiez dans le 
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CONVERSATION. S 

iQo&de , convenez pourtant que vous ne 
poarriez pas vous en passar. 

LA M £ R £• 

Je vous avoue , ma cliere amie , que je 
Bayais pas encore regretté la santé å cause 
de ces privations ; mais vous m^ fait es 
pepser. Il est cruel ^ comme vous dites fort 
bien, de n'avoir pas assez de santé ou assez 
de richesses , pour se ruiner en poufs ou 
en plumes. . . . 

EMILIE. 

Vous riez, maman. ELsC*ce pour voua 
moquer de ^oi ? 

; L A M E R £• 

L'état de ma santé ne me laisse méme 
ancune espérance k eet égard : au lien que 
madame sera au comble de ses væux , des 
que vous serez parvenue k avoir un capital 
de six francs en reserve. 

E 1« I L I E. 
J'ai peut-étre acheté un peu plus d©* 
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4 QUINZIEME 

clioses avec ce capital , qu'il n'en peut 
payer? Qu'en pensez-vous , maman? 

LA MERE. 

Il faudra consulter mademoiselle Berlin ; 
elle s'entend mieux en ces choses que n\oi. 
Ce que je conpois , c'est qu'il n'est guerfe 
possible de faire un usage plus respectable 
de ses richesses, que de les dépenser en 
plumes, en chiffons , en colifichets. 

£ N^ I L I E« 

Tenez, maman, vous avez aujourd'hui 
votre air malin; yous vous moquez de moi , 
je vois cela. Mais au fond, je ne compte 
dépenser que ce que vous avez la bonté de 
medonnprpourmes menus plaisirs, c'est- 
a-dire quand je serai plus grande, et que 
VDU9 pourrez m'en donner un peu davaa- 
tage , pour que madame soit mieux mise. 

LA MERE. 

Afin que tout le monde soit en extase 
de son elegance ^ et du goåt de sa dame de 
compaguie. 
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EMILIE. 

Mais oui j en extase. Comme yons ap.* 

puyez sar ce mot ! Ne voas ai - je pas 

Qti'i dire Fautre joixr , quand madame de 

Montbrillant fat sortie : Que cet^e femme 

est bien mise ! Qael goåt dasis toas ses 

ajustemens; souyent dans le plus petit 

chiffon ! Quelle elegance sans recherche ! 

Cela tient å un rien ; mais c'est ce rien qui 

denne de la grace et qui fait que tout lui 

sied å ravir. » . . Je ne sais plus å qui vous 

ayez dit tout cela ; mais voas Tavez. dit. 

N^appelez-yous pas cela ^ maman ^ étre ea 

extase 7 

iTk MERE. 

Je yois qne yous étes nn prodige de 
mémoirequandcela enyaut la peine ; mais' 
étes-yous bien sure que ce soit moi qui ai 
dit tont cela ? Comme yous étés grande 
obseryatrice de yotre naturel , yous deyez 
ayoir remarqué que les exclamations ne 

A3 



6 QUINZIEME 

Bont pas mon fort. Je me trouve aussi-bien 
elegante , de m'étre tant récriée sur Télé- 
gance d'un ajustement. 

EMILIE. 

Si vons ne Tavez pas dit , maman , c'est 
qaelqu'un qui était lå qui vous Fa dit, 
peut-étre. Mais on Ta dit , je Fai entendu 
de mes oreilles; et n'est-ce pas de Textase, 
maman ? 

LA MERE. 

ÅUons , je vois bien qu'il faudra que je 
prenne cela sur mon compte. L'extase , en 
ce sens , est le dernier degré d'admiratioa 
oud'enchantement,aa^delåduqueI il n'est 
pas possible de rien imaginer. Oa dit 
qu'une personne est en extase, lorsqu'elle 
est tellement absorbée par un objet , que 
tous les autres , quoiqu'également présens , 
ne font plus ancune impression sar elle. 
Ainsi on a souyent ru la douleur phy siquø 
manquer sou effet &ur des personnes ea 
extase« 
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CONVERSATION. 7 

EMILIE. 

Coxnment cela y maman ? 

LA MERE. 

On les a yues se blesser, se br&ler, 
sans le sayoir. 

EMILIE. 

Est^il possible , maman ? 

X4 A M £ a E. 

M'avez-vous réellement irouvée dans un 
étai si éxtréme et si alarmant , a Voccasion 
de la parure de madame de Monibrillant? 

EMILIE. 

r 

Non pas précisément. 

LA M E a E.^ 

Mais du moins c'e«t Totre projet d'y 
meltre tout le monde par la parure de 
▼otre poupée, ou pour parler un langage 
plus Gonvenable ^ par la grande elegance 
de madam«, 
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$ QUINZIEME 

EMILIE. 

Mais y maman , c'est une fagon de par- 
ler; on dit comme cela. Il ne faut pas 
épluchér les termes de si pres, 

LA MERE. 

Yous me rassurez. Je ne yous caclie pas 

quevotre discours a madame m'a alarmée. 

Je vous ai vu outrée , au désespoir ; j'ai vu 

madame , de son c6té , effroyable , épou- 

yantable , et tout cela pour un bonnet ! 

Yous sentez sans doute tout^ la force de 

ces termes ? 

' EMILIE. 

Mais oui y maman ^ å-peu-prés ; je le 
orois du moins. 

LA M E R S. 

Ainsi vous savez que par les mots ef- 

^rqyable ou épouvantable , on caractéris« 

cequi inspirede Teffroi et de Tépo uvante, 

c'e^t-a-dire le dernier degré de terreur, ou 

tout ce^u'il ^ade plus terrible au moude^ 
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Vons qui étudiez la Mythologie en ca- 

chette y Yous connaissez peut-étre les Eu- 

znénides. 

EMILIE. 

Yraiment oui, maman. Ce sont troi« 
divinités inferaales , dont la fonction est 
de tourmenter les méchans , et d'exercer 
k yengeance des dieux sur les grands 
criminels. 

LA MERE. 

Elles étaient assez redoutables pour in^ 
pirer de Teffroi. 

EMILIE. 

Ah oni : par exemple , quand elles tour-; 
mentaient le pauvre Oreste. 

L A M £ R E. 
Et yons savez comment elles étaient 

coeffées ? 

EMILIE. 

Elles étaient armées de torehes arden- 
tes, et portaient des coulenyres sur la léteu 
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10 QUINZIEME 

^ L A MERE. 

Heste h. savoir si votre poupée a l'air 

d'une quatrieme Eumenide , parce que son 

bennet ne vient pas de chez madempiselle 

Bertin. 

EMILIE. 

Je vois bien, maman, que votre projei 
tst de rne rendre ridicule. 

L A M E R E. 

Mais en votre qualité d'outree , vous 
pourriez bien l'étre un peu. Car se dire 
outré , c'est-a-dire poussé, guindé au plus 
haut degré de dépit, de sorte qu'un denu- 
tour de plus^ et la machine outrée est en 
pieces ; et pourquoi ? pour un bonnet , pour 
un chiffon qui n'est pas k sa fantaisie ! Je 
ne vous cache pas qu'il y a de mauvais 
plaisans dans le nfonde , et que eet étal 
violent pourrait bien vous exposer k leurs 
traits ; mais je me flatte que votre déses-«. 
poir les retiendra. Il passe la raillerie. Le 
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désespoir est la priyation de toute espé- 
rance. Or tous les moralistes sont d accord 
que sans Tespérance , celle fille da ciel y 
rhommene pourrait conserverun seul ins- 
tant le desir de sa miserable exisieuce. 
Ainsi j lorsqae tous dites que yous 6 tes au 
désespoir , il est clair que je deis trembier 
pour vos jours. 

EMILIE. 

Cest-k-dire , maman , que j'ai parlé 
comme une folie ? 

L A M E R E. 

* 

Mais demande£*le piatot å madame. 

EMILIE. 

Madame me fait un signe qui ne n^'est 
^s fayorable. 

L A M E R E. 

C est que madame est un bon esprit« 

EMILIE. 
Ct qu'esC-ce que c^^st qu'un bon esprkZ 
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Ift QUINZIEME 

LA MERE. 

Mais il me semble qu'un bon esprit 

établit d'abord un rapport exact entre les ohr- 

jets extérieurs et les idées qu'il s'en forme*^ 

"4 et puis nn aatre rapport exact entre ses 

4 idées et les mots dont il se sert pour les 

exprimer. 

EMILIE. 

Et cela fait plaisir , n'est-ce pas ? 

L A M E R E. 

Si vons employez de grands mots pour 
parler de petites choses , si vous vous ser- 
vez d'expressions fortes pour peindre des 
cientimens faibles ou ordinaires , vous bri- 
eez ce double rapport. Alors plus d'accord, 
plus de justesse dans vos discours, et vous 
aurez bientdt la reputation d'un esprit faux, 
fiuperficiel ou frivole , qui parle domme 
un serin sifle, sans attacher ni åens ni 
fieutiment å ce qu il dit. 
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S M 1 I. I S. j 

r 

Savez-Yoas , maman , que ce que Toas j 

ditejB-lå mérite attention ? * ' . 

L A M E R £. V 

Ainsi j a votre place , madame qui est 
nn bon esprit^ aarait dit tout simplement : 
Je suis bien fåchée de vons yoir en eet etat. ( 

Yotre toilette me paralt assez délåbrée , el 
TOS ajastemens ressemblent un pen aux 
almanachs de Tannée passée. Mais si j ai !' 

jamais quelque argent de mes patites , 1 

épargnes a employer k des inutilités y on ^ 

yerra qae nous ayons du gout , et que nous 
isayons nous donner ^ air noble et decent ; 
en attendant y il est bien fåcheux que nous 
n'ayons pas de quoi satis&ire cette fan«» 
taisie. 

EMILIE. 

Je conyiens que ce discours aurait éié 
plus simple; mais yous auraitril paru bien 
^aiUanc 7 ' 
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i4 QUINZIEME 

LA MERE. 

Assez. Vous ne m'avez pas accoutumée 
å des clibses bien saillantes dans vos en- 
tretiens avec votre poupée. 

EMILIE. 

Eh bien^ entre nous sdit dit^ j'ai youla 
tne mettre å la mode , parler comme une 
dame du grand monde et de bonne com- 
pagnie ; je croyais avolr fait des merveilles. 

LA MERE* 

4 

Entre nous soit dit, }e me doutais bieit 
nn pen , qn Emilie faisait le petit singe y 
en accamulanty en une minute, plus de 
grands mots que nous n aTons occasion d'eli 
employer pendant touto une année. 

EMILIE. 

Vous dites y maman , que les enfans sont 
naturelicment singes. Ainsi il n j a poinc 
de reproche i me faire. 

LA MERE. 

A la boxme heure. Mais il y a singe et 
singe. 
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CONVERSATION. i5 

EMILIE. 

Ceax que ye connais , maman , Aont toaa 
de la ménke couleur. 

LA MERE. 

Passe pour la coulear; maia quant k 

Tesprit ^ tel singe l'a juste , tel autre l'a 

iaux. 

EMILIE. 

Cela s^étend-il jusqu'aax singes ? Ek 
que fait le singe qui a Tesprit juste 7 

L A M E R £• 

II n'imite que ce qui est bon y raison« v 

nable, sensé k imiter : au lieu que Tautre 

imite , sans examen , k tort et å travers ^ 

loutes les sottises , toutes les extrayagances , 

toutes les folies qu'il remarque, et qui 

peuyent qaelquefois ayoir uaair séduisant 

et k la mode. 

EMILIE. 

Je cTois que les enfaos font bien de res« 
fembier aux singes i Tesprit juste. 
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L A M E R E. 

J'ai connu des enfans qui ne manquaient 
point de justesse , qui voyaient assez biea 
ce qui était ou messéant , ou déplacé , oa 
tout-å-fait mal , qui le blåmaient en con- 
séquence fort k propos ; et qui le lende- 
xnain ou deux jours aprés , par un incon- 
séquence difficile å expliquer^ imitaient 
précisément ce que je les ayais vu désap- 
' prouver avec raison. 

EMILIE. 

Est-ce que je les connais aussi^ ces 
enfans 7 

LA MERE. 

Je vous le demande. 

EMILIE. 

Si je les rénconlre , je leur dirai qn'il 
ne faut pas étre si hanneton. 

LA MERE. 

S'ils ont du jugement , ils vous remer- 
qieront de votre bon conseil. 
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CONVERSATION. 17 

EMILIE. 

Je crois , maman , que de yoaloir étre 
i la mode fait bien du tort aux enfans, 

L A MERE. 

Je crois , comme vous , qae cela les 
égare en plus d'une occasion. Mais les en- 
fans qui ont un bon esprit , sayent résister 
å cette fantaisie dangereuse, 

EMILIE. 

C'est qu'ij en voient le danger , n est-ce 
pas ? 

L A M E K E. 

Non-seulepient le danger, mais la pla-* 
titude et la mescjuinerie. 

EMILIE, 

Et Yous n'aimez pas la mesquinerie; jf 
lais cela. 

LA MERE. 

J ayoue que c'est mon aversion, 

EMILIE. 

Conyenez cependant, maman , que ces 
IDots que yous bl^ez sont bien å la mode. 
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LA M E R B. 

Jeconvieas-que je les entendspltts sou- 
vent qae je ne voudrais-, mais je ne les en 
aime pas dayantage* 

B M I L I E. 

J'en sui» fåchée, maman. Cela s'appelle 
le bon ton. Demandez plat6t aux dames 
qui yont en visite. 

L A M £ R E. 

Le bon ton ne peut étre que Tattribut 
d'un esprit délicat et jaste. 

EMILIE. 
Qu'appelez-vous attribat ? 

LA MERE. 

Oli , si rous aimez mieux dire, la pro- 

EMILIE. 

C'est-å-dire ce qui lui est propre , ou 
ce qui lui appartient ? ' 

L A M S R E. 

Qu bieu , un des signes auxquels ou le 
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CONVERSATION. 19 
reconnait. Ainsi le bon ton ne peut pat 
coiuistér dans une exagération déplacée. 

E M I L I X. 

All y vous appelez cela exagérer ? 

LA. MER C* 

Qest le bon sens qui I'appelle ainsi. Et 
Texagération produit préeisément le con- 
traire de ce qu^elle se propose. 

EMILIE. 

Gomment le contraire ? 

LA MERE. 

Parce que son projet est de fortifier par 
le poids des paroles ce qu'elie dit ; et son 
effet est de laffaiblii. 

EMILIE. 
C'est-å-»dir6 que c'est de la dépense 
perdae. 

LA M £ A £. 

Si elle prodnit le contraire de ce qu'on 
en attend , elle n'est pas seulement perdue ^ 
tUe est Quisible« Vous ne parlez que pour 
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* persuader aux autres que ce que vons 
dites est yotre seniiment. Le caractere le 
plus nécessaire a loat discours quelconque, 
c'esi la vérilé. Or les termes exagérés lui 
6tenc ce caractere essentiel ; et font soup- 
(onner , oa que vous ne pensez pas ce que 
vous dites , ou que vous le pensez de tra- 
vers, puisqu'il n'y a point de rapport 
ezact entre vos idées et vos expressions. 

EMILIE. 

Mals, maman , si vous jagez avec cette 
sévérité, je vous assure que vous passeres 
votre vie å cond^mner tout ce qu'oa dit. 

L A M £ R E. 

Ce n'est pas moi , c'est le bon go&t qoi 

condamne. 

EMILIE. 

Åh y ce n'>est qu'une affaire de goåt ! 

L A M E R E. 
TJne affaire de goAt, en ee sens, esl 
pour moi une g^ai&de affaire. 
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£ M I L I £. 

• Mais do moins on ne ment point quand 
OB exagere un peu ? ^ 

LA MERE. 

Non y on ne fait pas une bassesse , on 
ne fait qu^une sottise y et Ton donne mince 
opinion de son tact , de son jugement, et 
méme de son caractere. Le commerce or- 
dinaire de la société demande, å la yéritc ^ 
de la liberté sans apprét. II serait ridicule 
d en exiger des discours compassés et ni- 
Telés j et de regarder comme un crime , 
One expression disproportionnée que la cha« 
leiir de la conversation amene; mais la re- 
petition firéquente de termes outrés prouve 
^ne habitude yicieuse , et c'est un défaut , 
qui peat rendre méprisable. Les propos 
d un håbleur, qui s'est accoutumé å I'exa- 
gération, ne passent plus que pour des 
9ons yides de sens ordinairement fort 
imponuns , et auxquels les personncs sen* 
<ées ae font aucuue attention. 
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EMILIE. 

Ainsi j ma chere maman , boa soir a 
tous les grands mots ; vous les chassez sans 
pitié de la conversation. Cela donnera un 
air bien pauvre dans le grand monde. 

L A M E R E. , 

II me semble qu'on ataajoursrairassez 
riche, quand on fait la dépense qu'il fant 
pour la circonstance. Dans votre grand 
monde , c'est-a-dire dans la vie journaliere 
€t dans la société paisible, il se présente 
rarement une occasion de placer de grands 

mots k |Mropos Vous souvientil parha«- 

aard d'uue de nos promenades de eet été ? 

EMILIE. 
Laquelle , maman ? 

LA MERE. 
Au village de Saint-Gratien. 

EMILIE. « 

Åh j je m'en souviens.. . .Au cbåtaau de 
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M. de Catinat. ... Nous teyinmes ohez 

DOtts å pied. 

LA MERE. 

Ce n'est pas précisément ce qtiil y avait 
de remarquable. 

EMILIE. 

Voas me contåtes la vie privé^ de mbn- 
siear de Catinat , qui demeurait dans ce 
cMteau. Ali , maman , je m'en souviens ; 
c'était bien interessant. 

LA MERE. 

J'ayoue que. ni votre poupée , ni vos 
grandes phrases ne me rappelaient en ce 
moment un heros y celebre sur-tout par sa 
simplicité philosophique. Mais je pensais 
å nos rencontres en sortant de S. Gratien. 

EMILIE. 

Ah , je sais y je sais. Il faisait une helle 

soirée. Vous me dites : Emilie , sortons 

du yillage par cette mcUe. Nous trouve- 

rons ensuke an petit sentier qui doit nous 
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a4 QUINZIEME 

condaire dan^notre cliemin par ane route 
solitaire , mais vraisemblablemeiit fort 
a^réable. Je répondis å cela : Allons , ma- 
man. Et puis y nous trouvåmes a Fextrémité 
du yillage une chauiniere un peu écartée. 
Il y avait sous la porte une jeune femme. 
Vous me diies : Emilie , voyez comme 
cette femme est grande et bien faite ! Elle 
ayait cependant les pieds nuds et Fair 
bien pauvre. • 

LA MERE« 

Vous pouvez ajouter : Et l'air bien 

noble. 

EMILIE. 

C'est vrai, maman. Je la vois encore. 
Elle était lå debout , les bras croisés , 
•appuyée contre sa porte. Elle avait l'air 
bien triste aussi. " / 

LA MERE. 

Et vous poiwez ajouterencore, que cette 
tristesse ne lui dtait pas son air noble. 

XMILIE* 
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EMILIE. 

C^est encore yrai , maman : je ne 8on<- 
geais pas å lai faire raum6ne. 

LA MERE. 

Ni moi non plus. 

EMILIE. 

Et Tous di^iez que c'était une figur« 
comme larchange Baphael. 

LA MERE. 

Je dis peut-étre que c'était nne fignre 
å la Raphael , et ce Raphael qui n'a de 
commun ayéc larchange que le nom que 
son pere lui fit donner au baptéme , était 
un peintre qui yiyait å Rome , il j- a plus 
de deux cens ans. Il ayait re^u de la nature 
un si grand génie pour la peinture , et des 
talens si sublimes , que ses tableaux font y 
depuis qu^ils existent , Tadmirationde tous 
ceux qui ont la sensibilité et les conn ais- 
sances nécessaires pour apprécier ses chef- 
d'æuyres. Celui-la , on peut Tappeler I« 

TQmallL B 
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diyin Baphael , sans étre taxé d'^xagéra- 
tion. Comme il savait donner k ses figures 
une noblesse et une grace inimitables , on 
a nommé des figures grandes , nobles et 
svelles y des figures å la Raphael , et la 
femme de Saint-Gratien m^a rappelé une 
de ces figures , malgré ses baillons. 

EMILIE. 

Et moi , j'ai fait un barbouillage de tout 
cela , et j'ai confondu votre divin Rapbacl 
avec mon archange , le mentor du jeune 
Tobie 5 vous savez bien, maman ? 

L A itt E R E. 

Vous avez usé de votre privilége de bao- 
neton , et vous en usez encore en ce moment , 
en faisant d'un archange de F Ancien-Testa- 
ment une Miner ve , c'est-å-dire one di- 
viniié du paganisme , dont notre divin 
Fénélon, car il mérite aussi ce surnom, a 
fait le mentor de Télémaque, fils d'Ulysse/ 
mais å votre åge il n'j a.pas grand mal å 
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tout cela. — Poor la belle femme , ell* 
Q etait pas seale , s'il m^en spuvient bien 7 

EMILIE. 

Vraiment non. Il y avait deyant la porte 

Crois petits enfans en chemise qni jouaient. 

£t Yous disiez : Madame , ce sont lå tos 

enfans ? Et elle tous répondit, avec un 

air sérieux : Oui , madame -, et ils n'ont 

pins de pere. Et vons disiez : Vons avex 

done perdn yotre mari ? Et elle répondit : 

Il y a tjois mois ^ ayant la fenaison. Et elle 

dit cela avec nn air qul me fit bien du 

mal. 

LA M E K E. 

Et å moi aussi. Cependant elle ne pleu« 

rait pas. 

EMILIE, 

Mais elle me donnait envie de pieurer« 

LA MERE. 

Et k moi aussi. 

EMILIE. 

Et YOUS disiez : Madame j c'est demaia 
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la foire dans votre village ; je crois qa'U 

faut que yous achetiez de la toile pour yos 

enfans. 

L A M E R E. 

Eh bien, que pensez-yous de celte con- 
yersation 7 

£ M I L I K. 

Je pense, maman, qae yous ayez été 

bien charitable ^ et que c'était fort bien 

fait. 

LA MERE. 

Je ne youd parle pas de moi ; je yous 
parle de la belle femme aax bras croisés. 

EMILIE. 

Je yous assure qu^elle m'abieq. toucbée. 

LA MERE. 

Elle a done bien dit ? 

EMILIE* 
Sans doute. 

LA M EReI 

Pardonnez-moi. Elle devait dire : Ma- 
dame , j'ai eu le malheur de perdre mon 
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mari. Sa mort nous a plong^s dans la plus 
affreuse misere. Jugez de mon désespoii*. 
Non, jamais jene tous donnerai une idée 
de la situation déplorable , efTroyable y 
époavantable y dans laquelle il a laissé sa 
Teuye avec trois orphelins. 

EMILIE. 

Aurait-elle bien dit, maman 7 

LÅ MERE. 

Je m^en rapporte å votre goåt. 

EMILIE. 

Mais y maman , je crois qu.e tous ces 
mots en ablé conviennent mieux quand oa 
pa^^le en yisite ou a sa poupée. Ils n'étaiént 
pas peut-étre nécessaires å la belle femme 
ftpx pieds nuds« 

L A M E R É. 

Elle les aurait du moins employés dans 
leur sens originaire, dansleur significatiou 
Tecitable, pour peindre une situation ex- 
trémement malheureuse« 

B3 
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EMILIE. 

Ah y oni : il ne s'agissait pas de clii^^ 
fons. ... 

LA MERE. 

II s'agissait peut-étre bien de chiffons ^ 
mais c'était pour couyrir la nadité de ses 
enfans. 

EMILIE. 

Ah , les pauvres petits ! Pourquoi done 
ne m'ont-ils pas fait pitié ce jour-lå ? 

LA MERE. 

C'est que , pour me servir de votre com* 
paraison , les hannetons réfléchissent le 
plus tard qu'ils peuyent. 

EMILIE. 

La mere nons les fit pourtant bien re- 
marguer. 

LA MERE. 

• Yous pensels done que cette mete a 
mieuxparlé que nous ne la faisons parler ? 
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EMILIE. 

S&rement ^ maman ; et roos le penses 

LA MERE« 

En ce cas , la simplicité a plos de force 
qne tous les grands mots enfilés les nns au 
bout des autres. 

EMILIE. 

Il faut bien que cela soit. 
/ L A M E R E. * 

II y a plus^ ^i elle avait employé tons 
ces mots en able ^ pour m'attendrir sur sa 
situation y au lien de me toucber, elle au- 
rait nui å l'intérét eMréme que sa reserve 
m'avait inspire, et l'auraiC yraisemblable- 
ment changé en une disposition défiivor 
rable. 

EMILIE. 

Pourquoi cela , aiaman ? 

LA MERE. 

Parce qa^on a obierré que plus la don*« 
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leur est vraie , pltis le sentiment est pro-^ 
'fond , moins ils sont prodigueg de paroles. 
Ces termes exagérés , qu'on entend si fré- 
quemment dans la conyersation oisive, 
pour rordinaire aussidénuée d'intérét qae 
d'idées ; dans le commerce iadifférent de 
la yie , ou l'oa ne parle soayent qae pour 
parler ; dans ces cercles enfin , oå Ton ne 
s'assemble qae pour passer le temps, on 
ne les a jamais remarqués.dans la bouche 
, d'une personne yéritablement affectée. . 

EMILIE. 

Åpparemment que la chose parle alors 
assez d'elle-méme. • . . 

L A M E R E. 

Poor se passer da secours des grands 
mots. 

EMILIE. 

Conyenez , maman , qae nous fimes ane 
rencontre bien différente , aprés avoir 
quitté la belle femme k la Raphael. 
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L A M E R E. 

Vous voas en souvenez done ? 

EMILIE. 

Certainement , maman. Cétait madama 
de Beltort que nous trouyåmes sur le 
grand chemin toute effarée. 

LA MERE. 

Et Yous souvient-il de son disconrs ? 

EMILIE. 

Pas beanconp , maman. Il ne m'en> est 

rien reslé.... II faut que j'sde été distraite. 

Dit-elle quelqae chose de bieo remar- 

^oable ? 

LA MERE. 

Elle m'assura d'abord qu'ellc venail de 
eourir risque de la vie ; que la frayeur 
lavait fait descendre de carosse ; que son 
coclier allait hi verser dans le fosse , dont 
son carossé me paraissait fort loin. Elle 
me gronda ensuite : Gomment, madame, 
yous étes å pied par le temps qu il fait ? 
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Il a fait un cliaud å périr , et vous qui 
n'avez pas plus d^ force qu'unserm, vous 
osez vous exposer ainsi, vous et votre en- 
fant ? Jadmire 'votre courage, mais je ne 
riiniterai pas. Ces grandes chaleurs me 
tuent : si je m'en laisse assommer , c'est , 
je vous assure , bien malgré mol ; mais la 
peur s'eipose å tout. 

EMILIE. 

Avait-il done fait si cliaud que cela ? 

LA MERE. 

Il avait fait cliaud , mais la soirée ^tai% 
devenue trés-agréable ; et je ne me comp- 
tais pas encore au nombre des héromes de 
notre siecle, pour avoir marché doucement 
pendant une demi-lieure å c6té d'Emilie, 
Je ne me sentais pas non plus assommée 
par la chaleur, au point de ne pas réfléchir 
sur le coniraste des deux discours que je 
venais d'entendre. 
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E K I L I E. 

Je parieque YOus donnåtes la préférence 
a celui de la belle femme. 

LA MERE. 

Ses deux mots m'avaient laissé ane im- 
pression de peine profonde. 

EMILIE. 
Cest vrai , maman ^ voas en parlåtea 
toute la soirée. 

LA MERE. 

Tandis que la dame qui mWait mena- 

cée de la voir périr , assommée par la 

simple temperature de la saison , ne ra'avait 

pas laissé la plus petite inquiétude sur son 

élat , ni la plus legere envie de trembler 

pour sa vie. 

EMILIE. 

Elle n avait pas peut-étre plus de peuu 
que vous ? 

L A A( E R E. 

Cette conviction me couserva ma tran- 
quillilé ; mais je me disais , en chemiuanl 
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åyec mon enfant vers notre yillage : Comme 
on a bient6t trouvé le mot yrai , quand on 
parle d'aprés sa pensée 014 d'aprés son 
sentimenty el combien ne faut-il pas faire 
de frais en paroles inutiles^ lorsqu'on veut 
parler quand on n'a rien k dire ! 

EMILIE. 

Vons disiez apparemment cela å votre 
bonnet ^ il fallait le dire å Totre enfant. 

LA MERE. 

Vous ayez raison. 

EMILIE. 

Si bien qne vons ne youlez pas de mots 
inutiles ? Et moi , mamati , je yous y prends, 
et jeyonsen montrerai nn dans le discoars 
de la belle femme que yous aimez tant. 

LA MERE. 

Voyons. Je ne me le rappelle pas, et 
je crois que yous aurez un peu de peiue å 
le irouyer. 

EMILIE. 
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EMILIE. 

Pardonnez-moi, maman. Qu^est-ceque 
la fenaison a å faire avec son malheur ? 
Que son mari soit mort avant ou aprés la 
fenaison , elle est toujours egale ment å 
piaindre. Ainsi c*est une circonstance bien 
inutile. 

L A M E R E. 

Dont je fus d^autant plus touchée, que 
par ce seul mot que vous trouvez inutile , 
elle m'avait fait en visager toute rétenduo 
de sa misere. 

EMILIE. 

Quoi ? Parce qu elle durait déjå depuia 
trois mois ? 

L A M E R Et . 

Non-seulement parce qu'elle durait de- 
puis trois mois : la belle femme l'avait dit, 
et ne Taurait pas répété ; mais parce que 
sa misere avait commencé å Tépoque 1j4 
plus fåcheuse possible. 

Tome IIL C 
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E.M I L I £. 

Gomment cela y maman ? 

LA MERE. 

Je suis étonnée qu'Emilie qui a une si 
grande habitude de la vie de la campagne^ 
n'aitpas été frappéepar cette circonstance. 
Vous devriez avoir obserré depuis long- 
temps , que poui: cette classe d'hommes si 
utile et si respectable , å qui nous deyons 
notre subsistance et toutes lesproductions 
de la terre , la saison du travail dure de- 
puis le premier jusqu'au demier jour de 
l'année , et la récompense du trayail n a 
lieu que pendant trois ou qnatre mois de 
rété ; c'est la saison des moissons et des 
récoltes de toute espece. Le pere de ces 
orpbelins était jeune sans doute et dans la 
force de l'åge , puisqu'il laisse une femme 
si jeune et trois enfans en bas åge. S'il 
étaic mort aprés toutes les récoltes do 
l'année , sa malheureuse famille aurait eu 
du moius quelque subsistance pendant eet 
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hiver ; mais il est mort sans recueillir le 
fruit de ses trayaux de lliiver et du prin«» 
temps passés. S'il a laissé im petit prc, qui 
l'aara fauché ? S'il a possédé un petit 
champ de blé , qui laura coupé ou serré ? 
S'il a eu un demi-arpent de yigne , qui 
en aura eu soin ou fait la vendange ? De- 
mandez å votre ami , le pere Noel , com- 
bien tout celaexige de travail et de peines. 
Croyez-Yous que la belle femme, chargée 
de la garde de trois enfans , ait pu encore 
faire ses récoltes elle-méme ? Gela me 
parait impossible. Si elle ne l'a pas pu , 
comment a-t-elle dooc fait, pour payer 
les faucheurs et moissonneurs dont elle 
avaitbesoin ? Qui sera allé pour elle eet 
automne dans le bois ramasser quelques 
broussailles , pour empécher ses enf^ns de 
mourir de froid dans leur cbaumiere? 
YousToyez, machere amie,que d'un seul 
moc , qui vous a paru si inntile, elle m'a 
montre bien dos malheurs' sans remede. 
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EMILIE. 

Ah , ma ctere maman , combien d'em- 
barras dans la vie des pauvres gens ! Cela 
donne envie de pleurer. Et moi , je n'avais 
rlen vu de tout celadans la fenaison. Voila 
ce que c'est que d'avoir une tete sans cer- 
velle. Heureusement il n'a pas fait pour 
vous un chaud a périr; la providence vous 
a conduite k la porte de la belle femme 
auxbaillons , et je suis bien såre que vous 
savez que ces pauvres enfans auront froid 
eet bi ver. 

LA MERE. 

HélaSy mon enfant , il f au drak avoir au- 
lant de moyens que de desir de secourir 
les malheureux. C'est en cela seul que 
consistent les avantages de l'opulence. 

EMILIE. 
Maman , je donnerais tout ce que j ai, 
pour avoir å ma disposition le capital des- 
tine å mademoiselle Bertin. 



- / 



CONVER&ATION. 4i 

LA M E H E. I 

Je Yous entends. Cet emploi me paratt 
infiniment plas noble et plus satisfaisaat 
que le projet de dépenser ses capitaax en 
niodes^ 

EMILIE. 

Ce projet est changé , maman. JFé crois 
que madame se passera de poufs pendant 
quelque temps encore. 

LA MERE. 

Et que la belle femme anx pieds nåds 
profitera des épargnes de sa toilette ? 

EMILIE^ 

Vons Tayez devine , maman. 

LA MERE. 

Et yous direz k la belle femme : Ma- 
dame , je yous ai uneyéritable obligation; 
vousm'ayezguérie de la manie d'employer 
de grands mots pour galer mes discours. 

EM I LI E, 
Je lui dirai : Yous et ma bonne amie ; 

C3 
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parce qne je n'aurais jamais seati , sans 
elle , combien tout ce qae vous lul ayez dit 
était beau. 

LA MERE. 

Je voas remercie de m'associer k la belle 
femme dans le service qu elle ypus a rendu. 
Au reste , si vous lisiez avec réflexic« , 
Tauteur du conte de fées yons aurait éga- 
lemoit gaérie de oette maladie. 

EMILIE. 

Comment ? Esc-ce qu'il a aussi les grands 
mots en aversion ? Je ne m'en soavien& 
plus. 

L A M E R £• 

Vous pourriez vous rappeler pourtant 
qu'il ne cessede reprocher aux habitans de 
rile heureuse leur gottt pour l'exagération^ 

EMILIE. 
Ah ! c'est vrai ^ je m'en souviens. 

L A M E R B. 

Et qu il prétendquecegoåt est Topposi 
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de la sensibilitet et la marque infaillible 
de la plus parfaite indifference, 

EMILIE. 
Il leur reproche pourtant å tout moment 
leor sensibilité. 

L A M E R £. 

Il ne leur reproche pas la sensibilité ; 
mais il leur reprocbe d'affecter , de jouer 
la sensibilité , au milieu de la dissipalion 
continuelle dans laquelle ils vivent , et 
des amusemens les plus frivoles dont ils 
font leur occupation capitale. 

EMILIE. 

Oui; cela ne vaut rien, de s'amuser 

toujours. ' 

L A M E R E« 

Cela ne vaut rien , dur-tout , pour con- 
Bei<ver k Tame de la sensibilité. La dissi- 
pation est son tombean , comme Texagéra« 
lion est le tombeau du bon goftt. 

EMILIE. 

Yoas mélez enoore le go&t lå-dedans ? 

C 4 
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L A M E R E. 

Si nous nous rétrouvons jamais avec 

l'auteur du contede fées , nous lui deman- 

derons son sentiment. Je suis persuadée 

d avance quil vous dira qu'un peuple qui 

a pris i'habitude de Fexagéraiioa , a le 

goåt nécessairement faux ; que ce peuple 

gate et corrompt la langue qull parle , et 

qu'il réussit å la longue , a la priver de 

son énergie , et å la rendre entierement 

vicieuse. 

EMILIE. 

Oh, ceci me paralt un peu fort , maman. 

LA MERE. 

Savez-vous pourquoi la belle femme n'a 
pu qualifier d'effroyable , Tétat ou elle sø 
trouve avec ses trois enfans ? 



EMILIE, 

I 



Non , maman. 

LA MERE. 
C est vous qui en étes. cause^ 
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EMILIE. 

Comment , moi ? Je yous assure que je 
sais inDocente. 

LA 2H £ R E. 

Yous ayez gåté ce mot , ea rappliquant 

å un chiffon. 

EMILIE. 

Mais , maman, si je Tai gåté, c'est tout- 
å-rheure , et la belle femme noas a parlé 
il y a plus de trois mois. Tenez, yous me 
traitez-lå comme le pauyre agneau de la 
fable. Yous n'étes ponrtant pas du naturel 
des loups ; mais yous youlez absolumenC 
que j'aie troublé Teau, moi qui suis yotre 



agneau 
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LA MERE. 



Je ne yous accuse pas seule *, les per-' 
Sonnes que yous ayez cru deyoir imiter , 
pour étrc å la mode , pour prendre le ton 
du grand monde ou de la bonne compa- 
gnie y sQUt yos complices. Mais quand, oa 
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•e mele avec elles par légereté , par air, 

sans réflexion, sans savoir ce que Ton/aic, 

on partage leurs torts et Ton cesse d'étre 

innoceute. Vous avez dit d'un bonnet qu'il 

était effrojable ; une autre le dit du temps, 

quand il pleut ; une troisieme d'une lettre 

qui u'est pas bien écrite ; et de tout cela , 

il résulte qu'on ne peut plus appeler ef- 

froyable ce qui Test réellemenc, ce qui 

inspire de l'effroi^ et que cbacune de vons 

a gåté la langue autant qu'il a dépendoi 

d'elle. 

EMILIE. 

J ai été coupable , je ne le serai plus. 
Mais vous, maman, étes-vons toujours 
innocente ? 

LA MERE. 

Je n'en suis pas såre. 

EMILIE. 

Hier , en causant avec M. de Verfeuil ,; 
vous parliez de je ue sais qiioi, et vous^ 
Jlisiez que c'était une chose åmourird# 
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rire. Cependant, graces k Dieu ! vons n'en 
étes pas morte, et voQS ne riiez méme pas; 
TOQS disiez cela platdt d'an air sérieox. 

L A M £ R S. V 

J'ai eu grand tort , et ne vcux pas m'en 
excaser. Mais ce gui m'est arriyé lå , yous 
est ane nouvelle preuye å quel point yous 
et yos pareils yous ayez corrompu la Ian- 
gii9j puis^ue nous antres gens simples , 
nous ne pouyons plus nous en seryir, sans 
totnber dans yos défauts ; et cela sans te 
vouloir^ sans nous en apperceyoir : tant h 
force de yous frécjuenter , vons nous ayez 
blasé|fsur cette haUitude yicieuse. On en« 
ténd dire paisiblement å tout le monde 
que c'est å monrir de rire , ipérir d ennui , 
k étouffer de colere , sans qu^il solt ques- 
ilon ,ni de mourit', ni de périr, ni d'étouf- 
fer , et sansqueces expressions effra jante« 
causent la moindre emotion k qni que ce 
soii. Ott ne ae formalise méme pas d'en- 
ttadce Kmte la jpumée ces phrases outréeifr 



'^■^»^»^i»"W^BP**^"""^ilP'^»^^^^ 



^wr 



48 QUINZIEME 

dans la bouche de tout le .ponde. On s'y 
fait, et Ton s'en sert å son tour , parce 
que la langue corrompue s'est peu-å-peu 
déshabituée de toute expression simple. 

EMILIE. * 

Et c'est de votre agneau que vous aveas 
appris å mal parler ! . . . Ah , maman ! 

LA MERE. 

Je conviens que le mal était fait avaixt 
que mon agneau vint au monde. Lui, II 
n a fait que le singe. Il a cru bien faire , 
en imitant ceux qtii m'ont gåté ma langue. 

EMILIE. W 

Oui ; mais il ne le croit plus. 

LA MERE. 
Notre auteur assure qu'une langue est 
bien malade quand elle en est lå , et le 
peuple qui la parle , aussi. 

EMILIE. 
Ab 9a, maman, convenezque c'est vous 
^ui ave^ remis cø conte de fées sur le tapia. 
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Je n^y suis pour rien. Moi , j'étais fidelle å 
nosconventions.Vingtfois j'avaisenvie de 
vous parler de votre auteur, je n'en ai rien 
fait. Mais puisque vous.lave^ rameué sur 
'la scene , je vous dirai (jue c'est son conte 
qui est rempli d exagérations , et méoie de 
faussetés ; sans parler des principes dan« 
gereux qui j sont. 

LA MERE, 
Je ne suis pas obligée de défendre Tau- 
teur de ce conte, qui n'est pas mon auteur; 
mais, si parhazardil n'exagérait que pour 
ee moquer des exagérateurs , qu'auriez- 
vous å'dire ? Vous conviendrez du moins 
que s^il exagere , c'est bien tout exprés. . 

EMILIE. 

A la bonne heure. Passons-Iui les exa* 

gérations. 

LA MERE. 

Le reste est plus sérieux. J'imagine , 
quand on fait des reproches aussi graves | 
qu'on a ses preuves toutes prétea. 



^^•^•"▼^"■^^m^ii^ir^FT^^r^iiP-^wiiii^i^^p 



5o QUINZIEME 

X M I L I E. 

Par ezemple , maman , toat ce qa*il dit 
de ce Colibri m a bien fait rire ; mais coa- 
Tenez pourtant qii'il n'existe pas uu hommé 
eomme cela , et qae cela n'a pas le seni 
commuti. 

la Å. m E A £• 

V 

Je conyiens que cela est bonnétement 
extrayagaut^ mais je rous ai déjå observé 
que 1 auteur n'a peut-étté écrit que pour 
extravaguer ; et tant qu'il ne yous oblige 
pas de yous amuser , malgré yous , de ses 
folies y il peut se les permettre sans con- 
séquence. Je suppose qu'il n'a fait une 
peinture si i^idicule de son prince Colibri , 
que pour nous faire sentir å quet point il 
ittéprise ces étres si minces^ si friyoles y si 
insignifians , si incommodes ^ qu'on appe- 
lait autrefois petits-maltres , qui ne don- 
nent pas signe d'esprit ni de sentiment y 
ctsontcependant pleins d'admiralion pour 
leur propce mérite , a un åge oå Ton n'«a 
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peut encore avoir aucan. Ils emploi^nt les 
gcaces de la jeunesse , qui inspirent natii« 
rellement de Fintérét et de la bienyeillance , 
å inspirer du dégo&t et de réloignement 
pour leur saffisance ! Cela est heureux , 
comme vous vojez. 

EMILIE. 

ÅUons y il faut done lui passer encore 
ses Colibris. C est pour se moqner d'eux. 
Soit. Jensen connais pas, de ces messieursi 
s'ils sont comme cela , tant pis pour eux« 
Mais y maman , comment peut-il dire que 
si les princesses avaient en toates les belles 
qualicés dont les fées les ayaient douées, 
elles auraient été insupportables ? G'est 
une fausseté manifeste que cela. Il est clair 
que plus on a de belles qnalités y plus on 
^pproche de la perfection. 

LA MERE. 

11 me semble , ma cTiere amie , que 
parmi yos belles qualités yous ne yous pi- 
^uez pas de trop d'indulgence poor ua 
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auteur qni Yous a pourtant beaucoup 

amusée ? 

EMILIE. 
Mais y maman , ai-je tort ou raisoa ? 

LA MER E* 

Je soupgonne qu'en eet eudroit il a en- 

core voulu faire la satyre de ses confreres , 

qui font souvent un assembbge pea judi- 

cieux des qualiiés diverses dont il leur 

plait de composer le caractere de lears 

persdnnages. 

EMILIE. 

Gomment cela 7 

L A M E R E. 

C'est qu'il peut se trouver une grande 
opposition entre des qualités diverses, 
quoiqu'égalementestiitiables ; et pourvous 
le prouver , je vais encore avoir recours å 
vos connaissances mjtholbgiqties. La timi- 
dité sied bien å notre sexe. Dites qu'une 
nymphe est timide , et vous Tavez déjå 
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CONVERSATION/ 53 
rendu interessante. Mais vous ne pouvez 
pas donner cette qiialité å Minerve , la 
divinité de la sagesse, la fille de Jupiter, 
la gaerriere Pallas ; elle a trop le senti- 
menl de sa force, pour étre timide. Or si 
TOS fées qui n'ont pas fait preuve d'un 
grand discemement dans toute leur con- 
duite . avaient donné k Reinette la timidité 

7 I 

d'une ny niphe avec le courage de Minerve , 
vous conviendrez qu'elles auraient fait lå 
un assemblage fort ridicule, et que oes 
den^qualités u aqraient pas pu faire long- 
temps ménage ensemble. L^observation de 
l'auteur n'est done pas si fausse quW 
Toudrait me le persuader. 

EMILIE. 

• 

Allons, me voila encore muette. Mais, 
ipaman , sur les principes dangereux vous 
ne me battrez pas. Vous rappelez-vous que 
la petite dame de compagnie de Reinette 
noutient qu'il faut écouter aux portes ^ et 
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que sa mere le lui a recommandé ? Atnsi sa 

mere lui a done enseigné ane bassesse ? 

L A M E R £. 

Voaé onbliez toujours que vous ayez k 
faire k un auteur satyrique ^ qui n a l'air 
dapprouver les yice« ou les ridicules^qué 
pour en montrer d'autant plus fortement le 
cdté hideux. Il ne faut jamais prendre au 
pied de la lettre ce qu'il dit. Il n'existe pas 
•ans doute une mere assez perverse , pout 
enseigner k sa fiUe d'écouter aux portes ^ 
et pour eriger un vice si blis en principe ; 
mais si une mere avait le malheur d'étre 
atteinte de ce yice , elle aurait beau dire k 
sa fille toute la joumée^ qa'il faut s'en pré- 
seryer^ sa fiUe aiurait le droit de dire : Ma 
mere yeut qu'on écoute aux portes ,'parce 
que c'est d'exemple qu'il faut précber les 
enfans, et non de yaines paroles. Ainsi le 
prihcipe que yous attaquez comme dange- 
reux , est un principe tré$4mportaat d'édtir 
^atiouu 
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£ n I L 1 E. 

C^est-å-dire qu'il ne faat pas que les 
discoors de la mere disent blanc , et que 
sa oonduke dise noir y sans quoi sa paavr« 
fiile ne saiua plas oii elle en est. 

LA M £ R JS» 

Et sa mere Taura exposée au risque de 
suiyre plutdt un mauyais exemple qa'un 
bon principe^ 

E M I T« I E« 

Je yois , maman , que votre auteur est 
plus malin qu'it n'est gros. 

LA M S K £/ 
Ce n'est pas beaucoup dire. Vous I'ayez 
Tu ; on ne saurait guere étre plus mince. 

EMILIE. 
Il a en yous un bon ayocat ^ et moi je me 
reiire. Auss i-bien yoilk mon maltre de 
clayecin quiya paraltre sur Thorizon. 

LA MERE. 

Vous en parlez comme dWe constella* 
tion. 
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.'EMILIE* 

Voila ce que cest que d'ayoir étudié 
rAstrononxie ensemble. Vous yoas en sou- 
venez , maman ? L'été passé ^ quand nous 
etions Ik , aprés soaper, sur le bane de notre 
piece de gazon y Tune k c6té de l'autre , å 
oontempler les astres / 

L A M £ R E. 

■ 

Oui. Jecrois qae nous connaissons déjå 
la grande ourse et Tétoile polaire. 

EMILIE. 

Si yoas ayiez youlu y maman y je serais 
beaucoup plus ayancée. 

LA MERE. 
Oui y aux dépens de yotre sommeit ; 
mais moi , j aimais mieux yous yoir dor- 
mir , qu'errer dans rimmehsité du firma- 
ment. 

EMILIE. 

Maman y je m'en yais serrer madame 
dans sa boite jusqu'å nouyel ordre. 
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LA MERE. 

Connnent ? Elle n'est de retour qiie 
depuis quelques jours , doit-elle déjå re- 
parlir pour la campagne ? 

EMILIE. 

Elle ira peut-étre passer rhiyer dans ub 
de ses cMteaux. 

LA MERE. 

* 

Ce sont des arrangemens dont je ne me 
méle point. 4 

EMILIE. 

Maman ^ combien de temps jouerai-je 
cttcore avec ma poapée ? 

LA MERE. 

Mais rous parlez^Iå comme nn petit 
enfant. 

« EMILIE. 

Ah , c'est vrai ; je voulais dire : G)mbien 
de temps resterai-je encore attaché^ au 
service de madame ? 
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LA MERE. 

Voas savez^que ce ne sont pas mes af- 
faires. Il me semble qae vos projets sont 
fort étendus y puisque voas attendez ayec 
impatience le moment oii vous aurez 
qainze ans y pour monter sa toilette et sa 
garderobe sur le grand ton. Quand cela 
sera fait^ vons voudrez avoir le profit de 
Totre dépense. Ainsi je ne crois pas me 
tromper , si je me flatte de tous voir en- 
tfbre ådix-huit on k vingt ans , occapée de 
la toilette de madame. Yoilå une longue 
et belle perspective d'amusemens. 

EMILIE. 
Maman, je ne tire aujoard'hui de vous 
que des traits piquans. Je dirai qae Toas 
étes plus satjriqae que vons n'étes mince. 
Mais je vous pardonne vos injustices^et 
je vais voir si mes doigts sont dégourdis. 
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■ ' ' ' 

SEIZIEME 

CONVERSATION* 

EM II. I É, 

( rentrant avec sa mere , et posant un 
paquet sur la table. ) 

JLio trs yoici , maman , heureasement åt 
retour, et nous et nos etnplettes en siireté. 
Gonvenez qne ces embarras de Paris sont 
qaelqae chosede terrible, ou , si cela yous 
parait trop fort, quelque chose de bien 
incommode. On risque & tout moment 
d'étre accroché , estropié, yersé, mis en 
pieces par une cbarette , ou d'écraser ceux 
qui yont a pied. Cela me donne des sou- 
leurs , maman ! . . . Si yous ne m'ayiez pas 
dit qu'il faut ayoir du courage , je yous 
assure que j'aurais bien peui: de teipps en 
lemps« 
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LA MERE. 

Moi aussi , si la peur remédiait k qnel- 
que .chose. Mais snpposé qu'il y eut réel- 
lement da daoger , la peur ne servirait 
qu'å v5us erapécher de yoir les moyeas 
de vous en lirer. 

EMILIE. 

Vous doutez done y inaman y qu'il y stil 

du danger ? ^ 

L A M E RE. 

S'ily en a, il se réduit a pen de chose. 
Malgré l'extrérae affluence du monde , 
malgré la multiplicité des carosses et des 
cabriolets et des charettes et des pierres , 
et tant d'a utres embarras dans les rues de 
Paris ; malgré 1 etourderie , Tinattention , 
la téméritéde ceux qui vont etviennenten 
carosse , ou k pied , on entend rarement 
parler de quelque accident malheureux. Il 
faut done que le danger ne soit pas aussi 
grand qu'il le parait. 

EMILIE. 
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EMILIE. 

Et voilå pourquoi yous n j faites jamaii 

attention ? 

LA MERE. 

Pas autr«ment que pour m'assurer de* 
la sagesse de toon cocher, dont la conduite 
repose sur deux principes invariables : 
celui de n^étre jamais presse , et celui d'étre 
le moins incommode possible å eeux qui 
vont å pied. Car, qaelques précantions 
qu'on prenne , on Test toujours encore 
assez. 

EMILIE. 

Ainsl tout ce qui yous appariient a tou- 
jours des principes ? 

LA MERE. 

C^est que je ne connais rien de mieux , 

pour se lirer des embarras de Paris et de 

la yie. 

EMILIE. 

Nous voili toujours ayec une bonn* 
Tome IIL D 
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proYisionde soie, pour broder toat ånotre 
Ulke* 

LA MERE. 

Oh, trés-fort k votre aise. Car vous 
pouyez étre såre de ny pas travailler beau- 
coup ni long-temps de suite. 

EMILIE. 

Maman, vons ayez une dent contre mon 
pauvre metier. 

LA MERE. 

Quand yous aurez quinze ans , voiis j 
traraillerez tant qu'il yous piaira, et ne 
vous en soucierez peut-étre plus. D'ici å 
ce temps tous me permettrez de vons con-« 
trarier sur toute occupation sédentaire. 

EMILIE. 

En ce cas , maman , ma tante n'aura 
done pas son sac å ouyrage pour les 
étrennes ? 

LA MERE. 

Vous'lui donnerez ses étrennes k Påquc- 
Un present est toujours blen-rccu. 
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EMILIE. 

Et je lui dirau: Ma lanto , prenez-rous* 
en i maman , si j'ai l'air si presse avea 
mes oflnaides. 

LA MERE. 

Toutes ces sortes d'iniqiiités , je les 

prendrai toujoiirs Tolontiers sur nouMi 

compte. 

EMILIE. 

M ais , maman , yons ne me pariez pas 

de ce qui vons est arriyé dans cette bon^ 

tiqne ? 

LA M E K E. 

Vous Tavez done remarqné ? 

EMILIE. ' ^ 

Conyenez que cette dame était bien im- 
pertinente. Elle est entrée lå comme nne 
folie, n'a salaé personne , yous a.pris la 
cliaise qai était derri^re yous , et s^est 
placée entre yous et la marchande, en yous 
lournant le dos. Si yous n etiez pas It 

Da 
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prudence méme, il pouvak vous arriver un 
grand malheur , en youlant vous asseoir, 

li A M £ R E« 

J'aime å croire que cette dame est plus 
étourdie qu!elle n'est impertinente. 

E M I LI E. 
A quoi jugez-YOus cela ? 

LA MERE. 

A son embarras extréme , å ses excuses 
øans fin, quand la marchande lui a appris 
doucement et tout bas ce qu'elle venait de 
faire. 

EMILIE. 

Oui , oui , les excuses ,, quand la faute 
est faite ! Et puis, étre corrigée par une 
marchande , cela fait honneur å sou. éduca- 
Uon. Je qrois, maman , que tout simple- 
plement elle vous a prise pour ma boune , 
et moi pour uue petite fille sans cons4-* 
queuce. 
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t.A MERE. 

Quant å ce demier point , elle ne s^est 
point irompée. Cependant si j'étais ten tee 
de taxer sa conduite d'impertinence y ce 
serait précisément pour avoir manqué d'é- 
gards å une petite iille sans conséquenoe 
et å celle qa'elle croyait sa bonne. 

EMILIE. 

Mais , maman , Ion est bien plus cou- 
pable de manquer d'égards enyers soa 

égale^ 

LA M E R E, 

» 

Point du tout. L'égalilé établit et donné 
le droit de repousser Toffense ; on est å 
deux de jcu. Une personne qui manquo 
å son egale, s'expose au désagrément cer- 
tain d'étre réprimée , et ordinairement avec 
plus d'éclat qu'elle n a offensé , ce qui no 
met pas les rieurs de son c6té. Ainsi^ 
comme il n'est point re9u dans le monde^ 
parmi les personaes du méme rang , qu'oa 

Da 
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56 laisse manquer , la jastice et les égards 
réciproques se maintieimeiit d'eux-méiaes^ 
sans qae les lois s'en mélenc 

K M I L I E. 

Et moi qui suis les rieurs , je reste de 
Totre ctdS. 

Ge qui prouye la bonté de ma cåuse. 
Toutéfois, dans ce qui vient de m'arrivery 
il n'y a point d'offense du tout , puisque 
la petite dame, dés qu elle s'est appereue 
de sa méprise , s'est confondueen excuses , 
et nous a quittées trés-mal k son aise. Son 
ftir décontenancé me fait méme présumer 
que Timpertinence n'est pas son forly et 
qu'elle s'occupe peut-étre encore actuelle- 
ment de son petit tort , tandis que , sans 
VOU8 j je ne me le serais pas méme rappelé* 
Mais j'ayoue que je ne puis souffrir ^u'oa 
manque d'égards aUx enfans et aux incon^ 
nus y et c est å mon gré une bien mauyaise 
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excQse qae de dire: Pardon, madame, 
)e ne vous connaissais pas. C est dire , ea 
d'aatres termes : Je me reserve le droit 
d'étre impoli avec tout ce que )e ne con- 
iLais pas ^ ou que j|e ue crois pas de mon 
rang. Ge principe et la conduite qui en est 
la suite , présentent je ne sais quoi de bas 
et de låche , et me paraissent trés-répré- 
h^sibles au milieu d'une nation civilisée. 

EMILIE. 

Ah , je sais que vous vouiez qu'on soit 
trés-attentif pour les inconnus; mais, pour 
les enfans ! Vous dites vous-méme , ma- 
man, qu'ils sc^nt sans conséquence. 

L A M £ R E. 

G'est vous qui avez parlé d'une petilt 
£Ile sans conséquence. Quant k moi, jø 
vous avertis que je trouve les enfans de la 
plus grande conséquence , et que je mm 
«ens disposée k lenr marqner en toulø 
occat^ion les plus grands égards. 
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E M I Iv 1 £. 
Ah, peut-étre parce qu'ils portent tøute 
leur destiaée sous leur petite enveloppe , 
comme dit monsieur le curé ? 

LA MERE. 
Glitte considératlon. suffit d'abord poui: 
inspicer uu peu de reserve envers eux ; car 
s'exposer par étourderie a ma^nquer å un 
heros peut-étre , tout morveux qu'il est 
encore , c est un inconvénient. Personne ne 
se soucierait aujoud'hui d'avoir pris Tim- 
pératrice de Russie pour un enfant ordi- 
naire ; on serait trop humilié d^avoir eu la 
vue si courte. Cependant je ne suis pas non 
plus obligée de respecter sur Tétiquette du 
sac ; si par hazard il n'y avait rien dedans , 
j'en serais pour me& frais. Il est done pru- 
dent et convenable, d'attendre le dévelopr 
pement que Tåge et les circonstances ope* 
rent , et de regler la dépense en égards^ur 
]e mérite reel et reconnu de chaque porteur 
0^ porleuse de destiuéé. Mais s'il est vrai 
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qne le sentira>eiU de ladigfiité de la- nature 
humaine est une source féconde de grande« 
et belles actions parmi les hommes^ s'ils .. 
cst vrai que , sans elevation , la vertu méme 
res le privée de son plus bel ornement , je 
ne connais rien de plus propre å faire 
naitre et fortifier ce seniiment dans les 
enfaos, pour-ainsi-dire des leur berceau , 
.que de leur témoigner des égards. C'cst 
les avertir de la maniere la plus noble et 
la plus précise , de Tengagement sacré que 
' chaque homme contracte å son entrée dans 
ce monde , de ne rien faire de contraire å * 
ce caractere de dignité. Ces égards que 
f aime å avolr pour eux , ne som pas^ 1^ 
yérité des^ égards de respect , comme on en 
doit aux personnes vertueuses, aux grands 
bommes, aux hétos de la patrie, mais des 
égards d'intérét et de cette bienveillanco 
qui contemple avec complaisance , dans 
la race naissante ^^ la gloire et la prospérité - 
de la generation procbaine. 
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EMILIE. 

EiiL ma qpalité d'eafant , je suis oblig^ée ^ 
maman , de vous remercier de vos prin- 
cipes. Ce n est pas å nous autres enfans de 
les æntredire. 

I< A ]H[ E R. E« 

Ces témoignages d'égards et d'intérét 

* • 

peuyent deyenir ensuice un barometre , a 
mesure que les espérances se réalisent oa 
s'évanouissent. 

EMILIE. 

C'est-i-dire que ces témoignages vous 
Toulez qu OQ les augmente ou qu'on les dl* 
ipinue ^ suivant qne. les enfans promettent 
et tftnnent , ou promettent sans tenir ? 

LA MERE. 

C'est la loi de Téquité. 

EMILIE. 

Je la trouve trés-juste , nouiis, maman y 
je ne la crois pas å la mode. Excepté yous^ 
personne ne prend garde aux enfans. 
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LA MERE. 

Yoil^ une assertion qui me parait bien 
téméraire. 

EMILIE. 

Ob \ quand ou est enfant, on sait cela. 
Tenez , maman , giiand les parens sont 
présens , on les caresse uh peu , mais seuls 
et sans eux , on n^ les regarde seulemenc 
pas. Vous venez de le voir. Cette dame ; 
pour reparer sa faute , vous a dit : Madame , 
yous avea-Iå un charmant enfant ; mais je 
n^ai pas été la dupe dé ce compliment : si 
j'étais si charmante, elle s'en serait apper- 
$ue avant de yous ayoir pris yotre chaise. 

LA MERE. 

Jeconyiens que ce sont de ces politesses 
d'usage, dont je ne fais aucun cas, et que 
je yondrais bannir de la société, mais elleg 
n'excluent pas la vraie politesse. 

EMILIE. 

Détrompez-yous , ma chere maman ^ et 
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soyez såre que eet intérét que vous vou- 
driez inspirer pour les enfans , ne se trouye 
cliez personne. 

LA MERE. 

^ Si cela était, j'en serais fåchée , et je 

commencerais a étre persuadéed^me triste 
vcrité que j'entends soovent repeter, sur- 
tout aux yieillards , et å laquelle je n'ai 

•* :^as voulu crolre jusqu'å present. 

* EMILIE. 

« 

. Quelle ést cette vérité, maman 7 

LA MERE. 

, Ils disent qu'aprés avoir passé pendant 
long-temps pour le modele de la politesse 
en Europe , notre nation perd tous les jours 
de cette reputation , et finira peut-étre par 
étre une des moins polies. Cette réflexion 
nae mortifie et m'humilie cxtrémement. 

EMILIE. 

Mais , maman , un peu de courage ! Il 
y a encore de bien aimables gens. D'abord , 

YOS 
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vos amis qui viennent ici , et puis ceux 

doDt il Yous parlent. Cela fait déjå uu bon 

nombre. 

LA MERE. 

Je ne demande pas mieax que d'étra ^ 
rafisurée. • 

EMILIE. 

Et puis la politesse n'est pas aassi né-; 
cessaire que beaucoup d^autres yertus. 

LA MERE, 

C'esÉ-å-dire qu'un peuple sauvage peut 

étre bon et bonnéte , sans étre poli ; mais 

quand je vois une hation ciyilisée tombej? 

dansTimpoIitesse^ j'en suisaussi iaquiete 

que si je voyais un yieillard tomber. en 

enfance. 

EMILIE. 

Pourquoi ^onc cela , maman 7 

L A M £ R E. 

Quelle cause pouvez-yous assigner \ 
rimpolitesse dans un esprit cijtiyé ? 
TomelJL E 
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EMILIE. 

Je ne le sais pas. 

LA n E K £• 

Moi, je trottve qu'elle ne peut venir 

qae du défaut de bienreillance pour ses 

#semblables , de rindifférence pour le oié- 

rite y de Tinsensibilité pour le bien^ et 

d'autres eauses tout aussi graves. 

EMILIE. 

Cela est plus sérietn qne je ne croyais. 

L A M £ R £. 

Tcnez , votre conte de (ée& m'a hrouillée 
avec la dissipation continiielle , et avec les 
gens qni ne songent jour et nuit qvk% 
«amuser. 

EMILIE. 

Ah j nous j voila encore, dan^ ce conte ^ 
dont nous ne devjions plus parler ! 

LA MERE. 

Je suis f&cliée de l'avoir la. Tout le mal 
que }e vois dans le monde , je suis tentée 
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depuis ce moment-lå , de Fattribuer å la 
dissipation et au gdut de la frivolité. 

EMILIE. 
Eh bien , maman , pour n'y plus penser , 
donnez-moi le livre que M. de Verteuil 
vons a rapporté. Vous me Tavez promis , 
mais vous n'étes pas pressée de remplir 
Totre promesse. 

L A itt B R B. 

Soit. . . . Mais si cette lecture allait encote 
mattrister. 

. EMILIE. 

Et pourquoi done , maman ? Vous ne 
vonlez pas devenir mélancx)lique peut« 
étrc? 

LA MERE. 

Ce n'est pas un projet h former« 

EMILIE. 

Vous dites que ce livre est sérieux , iI 

▼ous égayera peut-étre , puisque le conte 

qui était gai , vous « fait faire des réflexions 

tristes. 

E2 
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LA MERE. 

Essajons. Nous pouvons lire ensemble 
rintroduciion ayant dtner ; et puis, si cette 
lectare yous interesse^ je yous coafierai le 
livre. 

EMILIE. 

Or^ écoutez de toutes yos oreilles. 

L A M E R E. 
J'écoate ; mais je crois que Taateur 
s'adresse sur-tout aux jeunes personnes. 

EMILIE. 
Tam mieux. Il trouyera a qui parler. 

LA MERE. 

Je dis h. de jeunes personnes déja for* 
mées ; car il me semble qu'en parcourant 
son ouyrage , j'ai yu beaucoup de choses 
au-dessus de yotre portée. 

EMILIE. 

Nous yerrons cela, maman. Coimaissez*-; 
yous aussi eet auteur 7 

L A M £ R E. 
Non. 
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EMILIE. 

Åinsi yous igtiorez s'il est mince ou s'it 
esi gros ? 

LA MERE. 

Nous tåcheroDs de le devincr, quand 
Bous aarons lu son introductioa. 

EMILIE. 

Compte-t-il faire imprimer son livre ? 

LA MERE. 

Je n^eh sais rien ; mais je peux garder 
le manuscrit tant ^u^il me piaira* 

EMILIE. 
Allons j lisons. 

(Elle lit.) 

MEDITATION 

DES PREMIERS PRINCIPES 

, DE LA MORAL E*^ 

« Qa'il est doux d'exisler , de penser , 
3» de sentir ! Je sentirai , poar aimer la 
;i> vertu. Je penserai ^ pour connaitre la 

E3 
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» vérité. J'existerai , pour remplir digne- 

n ment le but de ma destinée. » 

Maman, celui-ci n^aiine pas plus la db- 
sipation qne vous^ å ce qu'il paralt. Vous 
devez étre oopteate de lui. 

LA MERE. 

C'est ce que nous allons voln 

EMILIE 
( co'ntinue. ) 

fc Je ferai le bien, parce qu'il est agréable 
h a faire. Je fuirai le mal , parce qu'il rem«. 
» plit le cæur dliorreur et d'amertume. 

» J'ouyrirai le matin laou cæur k la 
y joie de pouyoir faire le bien. Je me li-<- 
D vrerai le soir au sommeil, avec la satis« 
» faction d'avoir yécu dans rinnocence. Je 
» travaillerai le lendemain k faire le bieu 
» que je n'aurai pas fait la veille. a 

Je parie , maman, que cette vie yous 

oonyient 1 

. L A M £ R E. 

J espere qu'elle yous conyient aujsi 
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EMILIE 

( continue. ) . 

ft Je jonirai de tous les biens de la vie ^ 

» sans orgueil et sans injustice. Je me pas- 

» serai de tout ce que je n'ai point , sans 

n humenr et sans murmure. » 

Cest juste : car a quoi sert de murmurer 7 

( Elle continue, ) 

a O yéf ité , sois la lumiere de mon es* 
» prit ! Overtu, sois le guide de ma vie I 
3> O bienveillance, amour, gratitude, ami- 
>» tié, sojez mes seules jouissances ! » 

A propos^ mainan, savez-vous que je 
suis bien aise d'étre au monde 7 

LA MERE« 

Åh^ ah \ Et ponrquoi ? 

EMILIE, 

Pour bien des raisons. Premieremenc y 
c'est qu'on est bien aise d'étre la. Et pais y 
«^«&t ^ue e'es4 joU tout oe qii'on voit. Et 

E4 
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puis encore , c'est qu'on est heureux y sans 

6ayoir de quoi. 

I^ A MER E« 

Yos raisons ne .som pas bien précises , 
mais je ne les en crois pas moins, je vous 
assure, les melUeures possiblesi. Est-ceune 
découyerte siibite que vous yenez de faire ? 

EMILIE. 
Oh, pardonnez-moi, je sais cela depuis 
long-temps. Mais cela me prend plut6t 
Taprés-dlner que le matin. C'est la joie ou 
bien la satisfaction qui me court par tout 
le corps. 

^ L A M E R E* 

Je connaissais cela aussi ; mais depuis 
^ue.ma santé est détruite. . . . 

EMILIE. 
Ah, n'en parions pas , ma chere ma- 
man; vous vous portez bien aujourd'hul! 

LA MER E. 

Sans compter que la satis&ction qui 
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I 

Tous court par le corps , å propos de rien y 
est contagieuse pour moi. 

EMILIE. 

Gomment , yous la gagnez ? 

LA MERE. 

Presque toujoars. Mais si noas cdmi-* 
naions notre lecture 7 

E M I L I ir 

( conti'riue, ) 

«r J^aimerai dans les bommes mes sem« 
» blables. J'embéllirai mon existence de 
» celle des autres. J'étendrai ma bienveil- 
jo lance sur tout ce qui existe autour de 
» moi y afia que mon cæur soit toujours 
» environné da bonbeur d atmer et d'étre 
» utile. 

» S'il est Trai que les bommes soient 

» plus mécbans qu'ils n'étaient , je ferai 

if 
» de Tindulgence et de la douceur mes 

» compagues ordinaires^ afinde n'étre pas 

E5 
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» inallieareu5e des yices et des défaaU 

■ 

» des autres. u 

Ah oui, cela ne fait pas courir la satis- 
factioQ par le corps. 

4 

( Elle eontinue. ) 

« Jeserai henreQsedubonheurd'aatrui, 
% pafoe que le bonlieur produit et répand 
» la joie , comme une source bienfaisaate 
» répand la fécondité. Je plaindrai le 
2> malheureux , parce qu'on peut soulager 
>y ses maux , en partageant ses peines. 
» J'oublierai le méchant et ses actions , 
» parce qu'il faadrait le hair. » 

C'est bien dit, cela; par exemple. 
( l^lle eontinue. ) 

« Je ne ylyrai que pour ourrir mon 
31 cæur å ce qui est bon et conforme k 
» l'ordre. Je le fermerai au poison de la 
» baine et de Teuvle , afin de le préserver- 
» de lacorruption. Jerep(^usserai Tinjastica 
;i saus plainte et sans Tengeapce, parce 
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» qae cehii qui la cottimét esi assez puni 

» d'étre uiéchant. » ^ 

C'est enoove Ttai , cela. 

» /e «erai juste , modérée et gensihle dam 
D le boubeor , afia dea éire digne. » 

Et moi aussi. 

« Paciente €t coarageoae danr 1« mal- 
é hdeuff , afin de le nifaere. » 

Et moi aussi , si ]e piiis. 

CC Je ne murmorerai pas des événemens 
^ de la vie, parce que je n'en connais ni 
» la cause ni le but. Je coiiteRipIerai rim- 
at menské de runiTer s et ses al^mes ^ afin 
n de me guérir de Torgueil de me croire 
9 qoelque chose. J obseryerai les soins de 
u l'aufteur de la natufe pimr le plus diéiif 
» et ie plus petit des étres créés , afin de 
» ue me point ecoire abandonnée. » 

Cela est beau , maman. 

a» l'emplolrat mon loisir k considérer 
« rordseetlamagnificencedesesoayrages, 
8 afin d'a?ok des sujets ccmtinuels d'ad^ 

E.& 
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u mirer et de uie réjouir. Tous les étres 
» vivans et inanimés obéissent å sa loi , ei 
y> troavent le ar bonheur et leur conserya- 
2) tion dans cette obéissance. Je serai sou- 
» mise k sa volonté , afin d'étre aussi heu* 
» rense. » 

Allons , obéissoQs. Mais , maman , est-il 
bien siir que le bmiheur yient toujours de 
cette obéissance 7 

LA MERE. 

Cela me paralt å moi démontré. Une 
des lois de la nature les plus evidentes ^ 
par éxemple , c'est qu'il faut jouir des 
plaisirs de la vie avec moderation et sagesse. 
Ecartez - vous de la tempérance qu'elle 
Yous prescrit , et vous jouirez de quelques 
plaisirs reels ou imaginaires , mais passagers 
et fugKitifs y et qui seront bient6t sul vis de 
repentir et de la perte de biens inesti- 
tnablés , teis que la santé du corps et de 
lame. Voila å quel prix il vous aura éii 
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loisible de mépriser les lois de la tempé* 
xance. / 

EMILIE. 

J'entends. Voila encore un bon trait 
contre la dissipation. Livres -yous-;y, et 
adiea la santé ! 

LA MERE. 
Au moins celle de Tame. 
EMILIE 
( continue. ) 

^ J'admirerai les travaux et les vertns 
:» de rhomme , son courage et sa Constance, 
» son génie et la sublimité de ses pensées , 
» et je me réjouirai d'étre de son espece. 
s Je préserverai ma yue de Taspecc da 
» vice , afin que sa bassesse ne flétrisse 
« pas mon cæur , et ne me fasse point 
» rongtr de mon semblable. » 

C'est encore bien dit. Cela fait bien d« 
la peine de voir le mal. 

« Que mon cæur n'éprouYe jamais la 
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3> lassitude da bien ! Qae la certitade de 
» passer ma vie dans Tinnocence ne m^fr 
» quitte jamais , afio que je consenré le 
» desir de vivre ! » 

Maman, il faut que j'aie æite certitude^ 
car j'ai bien envie de vivre. 

LA MERE. 

Tant mieuXy pourvn que pivr^ et bien 
ywre soit la méme chose chezvous , conim»^ 
cbez toutes les pepsonnes vertueuses. 

E MI LI E. 

Cela va sans dire. 

( Elle continue. ) 

fr Je regarderai la vie comme nn bieik 
)», passager , que je ferai valoir de moifr 
» mieax , afin de le rendre sans regret ^ 
n. lorsque j^en aurat joiu pour le bonheuB 
» des autres et pour le mien. » 
Ab y oui vraimenc , il faut rendre^ 
CC La vertu vaut mieux que la vie ^ puis«- 
n qu'il n'j a point de bøoheac sans eUe ^ 
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9> etvqae la vie sans boiiheur oe mérite pas 
» d'éire coBservée. » 

Cela me parait clair. 

« Que plutdt je oesse de vivre que d^ 
» faire le mal J » 

C'est la coQséqueuoe. 

« Qae je ne sois jamaie assez malhea« 
» reuse , pour éti» 1a cause méme inno* 
» cente de Tinfortuae des autres » ! 

Dieu m'en pféserve 1 

CC La fausse té n'approchera point de moa 
}) cceur, le mensonge ne sera point sur mes 
» levres , parce que je gagnerai k me inou- 
D trer telle que je suis. » 

Et moi aussi j ii ce que j'espece. 

CC Plus mes devoirs seront étendus et 
» nombreux , plus mon coeur aura de sujets 
>) de satisfaction. 2> 

Et je n^aurai pas besoin de dissipation ;. 
|i esirce pas? . . . Ah , maman , on ya ser- 
YJC- • • • Au milieu de ma meditation I 
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LA MERE. 

Jø n'avais pas prévu que vous en feriez 
en méme temps le commeataire. 

EMILIE. 
Est*ce qa'il vous a déplu ? 

LA MERE. 
Pardonnez-moi , je lai trouyébeau; mais 
il n'a pas abrégé la lect^re. 

EMILIE. 
C'est qa'ayec vous , ma cliere maman , 
je suis accoutumée a penser tout haut. 

LA MERE. 
Il me demble que votre pensée n'est 
pas défayorable å Touvrage. 

EMILIE. 
Si peu , maman , que je confisque le 
livre å mon profit. 

LA MERE. 

AUons , je ne peux rien contre la vio- 
lénce. 

EMILIE. 

Cependant il n'y a rien de nouveau Ihr 
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dedans au moins. Je sais lout cela , ma- 
man ^ c'est ce que nous disons tous les 
jours , et ce que j'ai toujours éprouvé. 
Quand ) ai tort, je suismalheureuse 5 quand 
je suis contente de moi, je sens le bonheur 
qui me oourt par le corps, et je sais pour- 
quoi. Quand je peux faire du bien å quel- 
que chose, je suis enchantée ; quand je 
vois quelqu'uQ souffrir, cela me tourmente 
et me fait de la peine , c^est comme si 
c'était moi. Eh bien , voila en trois mots 
tout ce que je yiens de lire , excepté que 
je ne dis pas si bien, 

L A M E R E. 

Cela me prouye que lauteur a bien conwi 
les élémens du bonheur, puisque ses prin- 
cipes sont d accord avec votre expérience. 
Si j'avais å leur reprochér quelque chose ^ 
ce serait le vague que \j trouve. 

EMILIE, 

Qq'appelea-vous vague ? 
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' L A M E R E. 

C'est le oonlraire de la précision. Les 
maximes géaérales soiu inoontestables.Per« 
sonne ne doate, par exemple , que le boa« 
heur de rhomme ne repose sur la yeitu« 
Mais o'est dans rapplioatioa des maximes 
générales & 'notre situation particuliere , 
que oonsisle la soience de bien yivre ; et 
louvrage de la Vertu , k les suivre fidele^ 
ment , quand méme notre intérét passager 
on mal entenduet nos passions du moment 
ne seraient pas de eet avis-lå. Dire oix 
écrire , ou lire et repeter ces maximes gé« 
aérale&et incontestables, c'est n'ayoir riea 
fait pour ravancement de cette science , la 
plus importante de toutes. 

EMILIE. 

Cest-i-dire la science de bien vivre ^ 
n'est-ce pas ? 

LA M ER E. 
Seulement celui qui dit mieux qu'uni 
ftutre , qui exprime ces maximus d'une 
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maniere plus heureuse, ayec plus de feu , 

plu8 de fiiroe , pla« de sensibilké , mérite 

I eloge d'an homme éloquent ; et c'est ua 

fort bel éloge y mais ce n'est pas le premier 

de tooB« 

EMILIE. 

Aiii3i ce o'est pas celui qne toub préfé* 
reriez ? 

^L A MERE. 
Si an de vos freres roe faisait cette que^- 
tiouy je lui demaaderais : Auquel des deux 
gaerriers pensez-vous qu'on doive confier 
la défense de la patrie , å celui ^ui parle 
le mieax sur l'usage de dbiaque arme i ou 
k celui qui , sans parler , sait s'en seryir 
^yec le plus de dexcérité et de courage ? 

EMILIE. 

Mes freres répondraieot , en braves sol- 
dats : Au dernier. 

LA M E K E. 

Parce qii'4 la guerre il faut avoir fait 
•es preuYeSi et que ces preuyes ne peuyeui 
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consister en paroles. II en est de méme de 

la vertu. Elle est Farme tutélaire de notre 

innocence et de tous les biens les plus 

précieux qui npus sont confiés. La vie d^in 

seul homme vertueux est plus instructive , 

plus contagieuse , plus inflammatoire y si 

Ton pent s'exprimer ainsi , qne tout ce que 

les plus beaux diseurs peuyent écrire sur. 

la vertu, 

EMILIE. 

MaiSy maman, Tun nempécbe pas 

lautre ? 

LA MERE. 

Vous avez raison. Bien dire n^empécbe 
pas de bien faire ; mais Tun est toul autre* 
ment essentiel que 1 autre. 

EMILIE. 

Aiasi, maman, tout considéré., rous 
n'aimez pas eet ouvrage ? 

LA MERE. 

Comme vous allez vite ! Nous n'enavons ' 
lu que qu^lques pages, et vous, vouks 
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que je juge, et mém^ qae je condamne ! 
Je crois ce livre fort bon*, seulement dans 
ce que nous venons de lire ^ je trouye plus 
de doticeur ^e de force : voila tout. 

EMILIE. 

Elh bien la douceur est agréable. 

Li A MER E« 

Sur-tout quand elle est relevée par ua 
peu d'énergie et de force. 

EMILIE. 

C^est votre passion ^ la force ; vous la 

Touiez par-tout. 

LA M E R E. 

Voyez comme vous étes injuste ! Quand 

nous avons lu Fautre soir, avant de nous 

Goucher, cette idylle deGessner, ou Mir- 

tile , par un beau clair de lune ^ va visiter 

rétang voisin. ... 

EMILIE. 

Ah , je m'en souviens , maman. Le calme 
profond de la nuit et le doux chant des 
rossignols Tavaient retenu long-temps pres 
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de oet étaDg dans un ravissement muet. 
£nfin il reyient å sa cabane , et troave son 
pere endormi sons le berceaa coarerc de 
pampres et adossé a la cabane. Et vous 
disiez que cela faisait tableau , et que yous 
vojiez d'iciceyénérable vieillard, ay^cses 
cbeyeux blånes , couché sur le gazon et 
éclairé par la lune. Et puis , tout ce que 
son fils lui dit pendant qu'il d<»'t ! Comme 
c'est beau ! Et yous disiez que eet auteur 
ayait un charme et une douceur inexpri- 
mables. Et puis yous me peirmites de Uro 
encore Amintas , et puis encore Titire et 
Ménalque , et Palémoriy la pliis belle de 
toutes; et yous disiez qu'il fallait quo 
M. Gessner eiit été bien bon £ls j et qu'il 
méritait d'ayoir des eiifans qui lui ressem^ 
blenty puisqu'il sayaitpeindrelapiété filiale 
ayec des couleurs si tduchantes. Et moi ^ 
je yous disais lelendemain, qu'on dormait 
bien mieux, quand on ayait fait une lec- 
ture comme celle*lå« . * . 
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LA M £ R £• 
Et mWez-Tocrs entendue reprocher li 
ees ckaimantes idylles de manqaer de 
forelå? 

C M I L I E. 

( Cfnbrassant sa mere. ) 
Ah , maman , j'ai tort , j'ai tort. 

LA M E R E. - 

Je n'exige done pas de la force ^lii ou 
elle serait déplacée ? Au reste , nous pou-* 
Tons arranger notre différend sans nous 
brooiller. Vous m'ayezpris mon livre, rous 
en lirez ane meditation tous les matins , 
fli Yous Yonlez. Et puis je tous donnerai ^ 
moi , les cahiers d one femme d'un g^nd 
mérite de ma connaissance, 

EMILIE. 

Qa'est-ce qu'il j a dans ces cahiers ?. 

LA MERE. 

Elle a fait Textrait des Vies des liommes 
illustres de Platarq[ue^ å Vusage d'ime 
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jeune personne qoi en a singulierement 
profité. Vous savez ce que c'est qu'un ex- 
trait, et vouscomprenezqu'ellea rapproché 
les traits les plus remarquables de tous les 
grands et vertueux personnages de lanti- 
qiiité. Si celayous convient, aprés chaque 
meditation vous lirez un de ces extraits ; 
nous verrons lequel de ces deux ouvrages 
TOUS aimerez le mieux å la longue. 

E M IL I E. 

Cela s'appelle parler , maman. Nous 
j ugerons ce proces ensemble. Je parie qu'il 
y a de la force dans ces extraits ? 

LA MERE. 

Oa y si vous Youle^ y de la séye. 

EMILIE. 

Mais pourquoi aimez*TOus tant la force 
OU la séve ? 

L A M E R E. 

Parce que c'est elle qui vivifie et sou- 
tient tout dans la nature. La mort n'est que 
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la cessation des forces de toate espece. 
Vons aimez å vivre , å ce que vons m^aveis 
insinaé ; vous devez done aimer la force 
autant que moi. 

EMILIE. 

~Mais comment, mamap, poxivez-vous 
l'^imer k ce poinl-la , vons qui n'avez pas 
plus de force qu'un serin, comme vous 
disait madame de Beltort ? 

LA MERE. 

Plus on est privé de force physique ; 
plus la force morale nous est chere et in-* 
dispéusable. Sansquoi que deviendrait-on ? 

EMILIE. 

Oli , celle-lå ne vous manque pas. Der 
mandez plutdt k M. de Verteuil. 

LA MBRE. 

Et moi , je ne m'en trouve guere plus 
qu'i un serin ,pourli9 point quilter Toiseau 
Tome III. F 
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favori de madame de Beltort. Mais allons 
reparer nos forces physi^ues, et pais nous 
nous ocupercms k angmenter la masse de 
nos forces morales. 
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DIX-SEPTIEME 

CONVERSATION, 



EMILIE. 

v^ u^i L j a long-temps , ma chere maman , 
quenous n'ayons étéassisesFune å c6té de 
Tautre ^ téte-å-téte ^ et que ce temps & été 
cruel å passer ! Mais vous yoilå , graces å 
Dieu , hors de danger \ vps- forces revien- 
tient å yue d'æil , et aujourd'hui sur-tout 
yous me paraissez presque radieuse. 

LA MERE. 

Il est certaHl que depuis plus de six mois 
je ne me suis pas sentie aussi bien. . . . Aussi 

V ■■ I 

je n'ai pas youla ayoir pendant cette soirée 
d'autre garde \l c6té de moi que mon en«-^ 
fant. 

EMILIE; 

Ditea yQtre eofstnt malheoreux , qu'oa 

Fa 
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a impitojrablement éloigné de vous. Qaand 
VQUS avez été trés-mal , il ne m'a ^pas été 
permis de vous voir. Quand vous avez été 
mieux , j'ai ea la permission d'entrer , 
maispn ma défendu dem'arréter et d'ap- 
procher de votre lit, de peur, ont-ils dit, 
de vous causer de rémotion et de latten- 
drissement. Ce n est que depuis huit oa 
dix jours qu'il m'est permis de rester un 
peu , et de vous rendre quelVjue petit ser- 
vice. Mais, graces å Dieu, nous voicitéle- 
i-téte. J'espere que personne n*y trouvera^ 
plus k redire , et que vous ne souffrri'ez 
pas qu'on me reuvoie , quand je me.pré- 
6ente å la porte. 

L A M £ R E. 

Vous pouvez bien juger k quel point 
cette separation forcée a été cruelle pour 
moi. Mais ne pensons plus au passé que 
pour nous réjouir de notre reunion. Ah , 
comme nous allon^ jaser ensemble I 
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B IVI I L I £. 

Åh non, raa chere maman. On m'a bien 
recommandé de ne pas vous faiie causer. 
Ils disentf£ue cela pourraitYOUs occasioa-^ 
ner une rechute. 

LA M E A E. 

Ils ne sayenl ce qu'ils diseat^ ma. clicre 
amie. Vous pouvez les. assurer (jue quand 
j'aurai causé une ou deux heures avec mon 
enfant Je me s^ntirai heaucoup plus en vie , 
qu'aprés avoir avalé leurs potions et tout 
ce qu'ils pourraient inventer , pour me 
rendre mes forces. D'ailleurs , je me sens 
tres-bien aujourd hui. Jai pris ce matia 
l'air sur ma petile terrasse , pendant que 
vous étiez aux Tiiileries. Les premiers 
beaux jours du printemps font tant de biea 
et sent si agréables ! 

EMILIE. 

Ah oak... Je disais: Ah, si mamaa 
j^ouvait étre* Ik I 

Fi 
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LA MERE. 

Et moi y )e disais : Ak , si farais moa 
Emilie, pour m'aider åfaire le tour de 
ma terrasse ! 

EMILIE 

( en embrassant sa mere. ) 

La Yoilå, ma chere , ma bonne mere ! 

LA M E R £• 

Mai S au lieu de marcher , nous caase« 
rons. Et pour que le grand docteur n'ait 
ri en å dire , je ne dépenserai pas mon 
Capital \ je ne vivrai que sur mon reveuu, 

EMILIE. 
Ah , c'est vrai , il vous Fa recommandé, 
Ce sont ses paroles ; je Tentends , c'est 
comme s'il parlaic. Pourvu qu il ue m^ 
rcproohe pas mon téte^å-téte ! 

LA MERE, 

Ne craignez rien. J ai asse% de forcea 
h present, poar vous défendre« 
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EMILIE« 

De qiioi parlerons - noas , mk chero 

jnainan ? 

L A M £ R E« 

Je n'en sais en yérité rien. Noqs avons 

tant de choses h hous dire et å nous de>* 

mander réciproqaement , que nous n'au-* 

tons pas fini de deux mois , et qu'il est 

bien naturel que nous ne sachions par oh 

commenoer, 

B M I L I E. 

Quel est done ce rére que vons Tonliez 
me dire il y a quatre ou cinq jours ,qnand 
noire charmante atnie , madamede Teman, 
Tous a défendu de pérorer 7 

LA MERE. 

Ah , ce réve ! Je m'en souviens : il m'a 
fait de la peine. 

EMILIE. 

£q ce cas I n^en parloos pas. 
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LAM E^R E. 

Oh y )e n'en suis pas alarmée , å en per* 
dre courage. Au cootraire , je serai biea- 
Bise de vous le dire , et de sayoir ccque 
voas en pensez. 

EMILIE. 

En ce cas , royons yotre ré?e , ma clier«^ 

maman. 

LA MERE. 

J'ai VU dans mon v&ve une jeune fille*. 

EMI L I E. 

C'est moi , je parie. 

L A M E R E.. 

Vous allez en juger. Elle pouVait avoic* 
cinq å six ans. 

EMILIE., 
Åhy ce n'est plus moi.. 

LA MERE. 
Je me sen tis pour eet enfant un intérél 
si vif et si tendre^ que je me mis å l'exa* 
miner a?ec une extcéme attention^ Xo< 
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remarquai avea un plaisir singulier, que , 

sans avotr riea perdu des graces et de fa 

simpTicité de lenfance, cette jeiine fille 

avait déja acqais un tact, un discerne- 

nient, un jugement qui me paraissaient 

quelquefuis supérieiirs å son å^e. Je crus 

xn'appercevoir que cela veuait de ce qu elte 

causait continuellement avec sa more. Il 

régnait entre sa mere et elle une si grande 

tendresse, oneamitié sivraie et si hitime, 

que' le seul spectacle de feur mdxiiere 

d'élre ensemble me remplissait les yeux 

de larmes d'attendrissemcnt. Elles nevou- 

laient se quitter ni joiir ni nuit. 

EMILIE. 

Jfe parlez pas avec Uat d'éoxotion , ma, 
chere maman. 

L A M E R E.. 

Quand la mere était obllgée de donner 
quelque temps aux affaires de sa maison 
ea k d^aatres devoirs indispensables , ellø- 
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en était attristée , et Ton voyaic qu'elle ne 
cherchait qu'å se retrouver avec son enfant. 
Quand sa mauvaise santé rempéchait de 
suivre sa fille å la promenade et de par-> 
tager ses exercices du corps , c'était Ten-* 
fant qui s'en affligeait. Ses progrés en tout 
genre furent sensibles ; et lorsque Vétour- 
derie et rinconséquence de son åge lexpo- 
saient å quelque écart , un mot , un regard 
de sa mere , n'était pas dit , n'était pas 
lancé , que la jeune fille ayait déjå senti 
et réparé son petit tort. Une cbose qui me 
frappa , c'est que c'était toujours elle qui 
6e reprochait ses petite3 fautes la preQilere ^ 
qui s'e{) accusait å sa mere; et celle-ci étau 
ordinairement réduite au r6Ie bien satis«« 
fkisant pour une mere , d'atténuer la faute^ 
d'en chercher le c6té excusable, et do 
prendre , pour-ainsi-dire , son enfant sous 
sa protection con tre sa propre sévérité. Le 
#eul sujet de désunion que je pus remar^ 
quer entre deux personnes si étroitemeQl 
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liées , c^est que sa mere se trouvaic quel* 
quefois dans la nécessité de contrarier sa 
fiUe sar des goftls trop sédentaii'es, etméihe 
sur Fexcés avec lequel elle se livråit å la 
lectare. Jamais , par exemple j elle ne vou-» 
lait se coQcher lø soir ^ quoique les enfans 
aient besoin de beaucoup de sommeil ; et 
la seule preuve de tendresse qu'il ne f4t 
pas au pouvoir de sa mere de lui donner^ 
c'était de se coucher aussit6t qu'elle. 

Jb: M I L I E. 
. Ed vérité , maman , je n'ose ikxe flatter 
de connaitre cette jeune personne. 

LA M £ R E. 

Tout-å-coup je la perdis de vue dani* 
mon réve. Cela me fit une peine inexpri- 
mable. Jeme tourmentai pour la retrouver J 
je fis des efforts aussi inutiles que peni- 
bles 9 et je me lamentai de cette perte, aa 
point d'inquiéter mes gardes. 

EMILIE. 

Maman, vous avez eu lecauchemar. Oa 



^m 



io8 DIX-SEPTTEME 
dit que cela arrire dans les maladies. Ccla 
fait bien du mal , mais vous donnirez 
xnieux cette nuit; n*cst-ce pas 7 

L A M E R E. 
Enfin je la reirouvai , et je fis un cri de 
joie. . . . J*eus d'abord quelqae peine å 
la reconnaitre : elle avait siDgulierement 

grandi. 

EMILIE. 

Elle avait peut-étre deux ans et demi de 
plus ? Etait-elle aussi grande que moi 7 

LA MERE., 
Je ne crois pas avoir apperpu une ligne 
de difference. . . . Sa mere me parut aussi 
extrémement changée , et me fit beaucoup 
de peine å voir. 

EMILIE. 

Cest toujours du cauchemar que cela. 

LA MERE. 
Je les reconnus cependant k la méme 
tendresse qui subistait toujours entr'elles; 

■* mais 
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ttiais le ton de la jeune personne me parut 
changé, el n'avoir pas gagné au change. Je 
remarquai je ne sais quoi de décoiisu dan9 
sa conyersation,et méme dans sa conduite. 
Son attention paraissait ne se porter que 
sur des objets et des discours frivoles ; sa 
mere en paraissait afHigée sans le témol- 
gner ; et je me disais : Qu'est done devenue 
cetre franchise que j'ai vu regner entre 
elles ? Enfin ma surprise fut asoncomble, 
lorsque j^entendis la jeune personne en- 
tretenir sa niere, pendant pres d'une demi- 
heure , de ce qu'avaient dit le matin les 
gardeset la bonneet la femine-de-chambre 
pendant leur déjeuner. Celle-ci avait retia 
de sa maitresse une robe en present , ec 
avait établi une grande consultation avec 
labonne et les gardes , pour savoir si elle 
en fcrait une robe du matin ou une redin- 
gotte. Je crois que la jeune personue elle- 
méme avait été priée de donner son avis. 
En o rapporta le pour et le contre avec le 
Tome III. G 
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plus grand détail, et la bonne mere éconta 
avec la plus grande palience le resultat de 
cette délibéradon, c'est-i-dire la chose du 
monde la plus insipide pour elle.Quant å 
moi y }e fus si frappée de ce commérage.... 

EMILIE 

{pleurant) 

Mais , maman y si vous sayiez comme on 
m'avait défendude vons parler de rien qui 
p&t vous appliquer qu vous causer la plus 
legere emotion ! On m'avait menacée de 
ne me pas laisser entrer ici de huit jours ^ 
si je vous disais quelque chose qui put 
vous interesser. 

LA MERE« 

Comment, Emilie, est-ce que vons pre- 
tendez jouer nn r61e dans mon réve ? Oa 
si la jeune personne vous a priée de parler 
i sa place et de vous cbarger åe son apo- 
logie ? 
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EMILIE. 

Mais je crois , maman , qa'elle en a 

besoin. 

LA M E R e. 

Mondessein n^était pas de vous afHiger, 

ei ¥Oos me rassurez beaucoup sur son 

Gompte. Cai^ je ?is ^lairement que 6a pau- 

Yre mrøe ( yojez un pen coname les meres 

sont promptes å s alarmier ! ) supposait que 

safille,par je ne sais qndlle fatalité, av<iit 

tont-å-coiip cbangé de caractere , et pris les 

ha&itudes et le caquetage des femmes-de- 

diambre. 

EMILIE. 

C'est que yoas nWez pas révé le milieu , 

maman. 

LA M £ R c. 

Quel est done ce milieu ? 

EMILIE. 

C'est que cette mere , que vous avez bien 
raison d'aimer , tomba subitement malade 
«t dans un si grand danger, que tout le 

G 'Å 
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pionde la crai morte ; et cela dans un mo- 
ment OU tous ses parens et amis étaient ea 
voyage ou . å la campagne. Ali , si vous 
aviez vu la désolation et le désordre de la 
maison ! Tout le monde se lamentait, per* 
6onae ne savait ce qu il devai^ faire. Sa 
pauvre fiUe fut lå pendant plusieurs jours , 
sans qu'ou prit autrement garde å elle , 
que pour la ranger dans un coin de la 
chambre de sa bonne , d'ou elle ne devait 
pas bouger. Quand ce danger fut passé , 
elle n «ut pas , comme je vous lai dit , 
la permission de voir sa mere , et elle 
n'eut pendant long-temps d autre société 
que celle des gardes et des femmes-de- 
cbambre. 

LA MERE. 

Vous m'inspirez , ma chere amle , autant 
dintérét que de compassion pour cette 
jeune perspnne ; majs vous me prouvez 
aussi par ce cété , combien une éducation 
publique ^ si elle était lieureusemenC 
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instituée, serail préférable å Téducation 
particuliere , puisque celle-ci peut exposer 
un enfant å an. abandon subit par le défaut 
d'uiie seule personne , par le plus leger 
acx^idene qui dérange Fordre établt« 

E M I L I E;^ 

Vous diles vous-méme , maman , que 

les enfans sont comme la cire molle. Etes- 

Tous étonnée de trouver votre båton de 

Gire deforme , quand vous l'av.ez jcté par 

lerre ? 

LA MER E. 

Vous voulez dire, quand , malgré moi , 
ma main debile el défaillanle la laissé 
échapper. 

EMILIE. 

Cela est vrai ; c'est comme cela quc; je 

devais dire. 

LAM E RE. 

Je peux yous avoir dit qae les enfeus. 
8ont , comme la cire , susceptibles de 

G3 
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banner et de manTaise« impressions ; et 
voila pourquoi il est si important qne les 
premieres impressions ne soieat pas maie 
. vaises. Maisquand les boanes so«t re9aes, 
il faut qu'elles dturent el resteai ; car si le 
dernier yenu peut loujours imprimer a la 
cire ce qu'il veut, elle preadra saccessiYe- 
' ment et indistinctemeat toutes les formes , 
bonnes oa mauvaises , et par conséqueac 
elle n'en gardera aucuae , et ne sera d'au- 
cun prix. Je crois que la bønne cire se 
durcit, amesure qii'eHe re^oit des impres- 
sions salutaires , et qu'il ne dépend plas; 
de qui le voudrait , de les effacer. 

EMILIE. 

Croyez-vous done , ma diere maman , 
que tout soit effacé chez cette pauyre fille? 

L A M E R E. 

Je le crois si peu que , si je piiis revolr 
sa mere en rére j ]e la rassurerai de moa 
mieux &ur le compXe de son enfant , e(^ 
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fcspere lui prouver ^u'elle a'est alarmée 
beaaconp trap vlte. 

EMILIE. 
Que je Yous aiurai de Tobligalion y mai 
ohere mamaxi ! 

LA MERE. 

le sais biea ce ^e sa mere me dira. 

EMILIE. 

Quoi done? 

LA M £ R B. 

Elle lae dira d'abord que les femmes 
qu'elle a å son service soat des personnes 
d^one affeciion el dWe honnéteté éprou- 
Tees y ec que si leur société ne peut pas 
étre utile åréducation de sa fille, elle ne 
redoute pas du moins que leur commerce 
lui soit nuisible. 

EMILIE. 

Oh y elle a bien raison ^ maman, 
LA MERE. 

Ensuiie : Que^ si elle sest alarmée j co. 

G4 
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n'est pas tant a cause du changement de 

ton de sa iille, ou de ses sujets de conver- 

sation , que de la perte deplusieurs bonnes 

habit udes qu elle lui connaissait , et qu etle 

n'a plus retrouyée que pour le moiiis fort 

affaiblies. 

EMILIE* 

Quelles habitudes, ma chere maman ? 
JL A MERE. 

Par exemple^elleprétehdait que sa fille 
s^était convaincue de trés-bonne heure de 
rimportance d'étre exacle et toujour^ préte 
å la minute^ soit pour ses occupations, soit 
pour ses amusemens. C'était-lå une excel- 
lente impresslon qu'on avait donnée å cette 
cire. L'habitude contraire , outre les désa- 
grémens journaliers auxquelselle expose, 
peut enlrainer les plus grands inconyéniens 
dans les occasføns essentielles. La jeune 
personne paralssait done avoir contracté y 
d*aprcs sa propre conviction , une exacti- 
(ude k toute épre u ve , et sa mere la comptai^ 
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déjå au Dombre de ses qualités et des i ja- 
pressions ineffacables. 

EMILIE. 
Eh bien ? 

LA MERE. 

Eh bien , ellje a cru s appercevoir , dans 
la demiere partie de mon réve , que cette 
gualité s'étail éclipsée , q^ue cette bonne 
habitade ne subsistait plus. D'ou peut ve- 
nir, me demandait-elle avec inquiétude , 
ce changement? PoarquoJ a^t-elle toujours 
autre chose a faire , quand elle doit com- 
mencer celle qu'on lui propose? Pourquoi 
lui faut-il un quart-d'heure avant de s'y 
determiner ? Comment arrive-t-il que ses 
occupations les plus habituelles lui parais- 
sent toujours inattendues , et qu'ellé ne 
soit jamais préte au moment convenable, 
elle qui était l'exactitude méme ? Conce- 
Yf z-vous, continuait-elle, une cause a cette 
espece de distraction yague qui la fait ou 

G5 
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lamblner ou bien agir avec prccipitation , 
tandis qu'avanc cette époque elle était 
toujours également éloigaée de ces deux 
exces ? 

Ne regardez-vous pas cela ^ ma cliere 
maman, comme une suite de eet ahurisse- 
ment ou elle est tombée pendant ce milieu 
fatal que vons n'ayez pas révé ? 

LA MERE. 

Je le croirai bien volontiers , sur-tout si 
oet ahurissement et ses suites disparaissent 
avec leur cause. 

EMILIE. 

Oh vons pouvez étre bien såre que cette 
petite fille fera tout ce qui dépend d elle, 
pour rassurer une mere qu'elte aime plus 
que sa yié. 

L A M E R E. 

Cependant j avais oui dire que ce défaut ^ 
qui navait jamais été le sien, et dont la. 
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découverte imprévue a si fort affligé sa 
mere j avait été récemment poussé bien 

IoId. 

EMILIE. 

G>mmeni cela ^.mamaii 7 

L A M E R B. 

P^rexemple, elle s^était fait une loi in- 
yariable de ne jamais fa i re attendre une 
.xninute aucun marchand , aucun ouvrier. 
Car ^ tout enfant qu'elle é.tait, elle sentait 
rinjustice iinpardonnable , de disposer pac 
caprice , par légereté ou par dépenaillemenl 
et mauyais ordre , d'une portion de temps 
de cette espece d'hommes dont le temps 
fait toute la richesse. Si chacun ^ disait- 
elle j a le droit de faire attendre un ouvrier 
dans son amicliambre, et de lui faire 
perdre son temps ^ comment ce pauvre 
homme fera-t-il done poar se tirer d'af- 
feire et gagner sa vie ? Il en perd déja asseÅ 
#11 couraat conuauellemeat d'un bout de^ 
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Paris a Tautre ; si Ton se permet encore de 
le faire atteudre , il sera bien å plaindre. 
Ceux qui commettent cette injustice, cort^ 
tinuait-elle , ne préiendent pas pour cela 
payer plus clier ou étre plus mal serv!a 
que les autres. Que reste-t-il done å Tou- 
vrier k qui Ton prcnd tous les jours un 
quart ou la moitié de sa journée ? Le seul 
parti , de regagncr le temps perdu par la 
vitesse et la négligence du travail ; c est- 
å-dire la nécessité de faire mal. Car la 
dépendance ou le pauvre est du riche , et 
Touvrier de celui qui l'emploie , lui in ter- 
dit toute.plainte , toute remontrance ; et 
voila comment Finjustice et rinsensibilité 
du riclie dctcriorent le travail du peuple 
et corrompent son caractere. — Ces réfle- 
xlons Bensées faisaient bien du plaisir å la 
mere de la part de son enfant. 

EMILIE. 

Dites^vous y maman ^ qu'elle fais^ic cea 
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réflexions , ou bien qu'elle se conduisait 

eomme si elle les avait faites ? 

LA MERE. 

Peut-étre sa mere faisait-elle les réfle- 

:tioDs , et la fille se oonduisait en consé- 

quence. 

EMILIE. 

Qn elle ait été en etat de les faire ^ ou 
qu'elle les doive å sa mere , il n'est pas 
possible , maman , qu'elle les ait*oubliées^ 

L A M £ R E. 

Et malgré cette impossibililé, il m'a éié 
assaré qu'un pauvre ouvrier , aprés avoir 
attendu un gros quart-*d'heure y avait été 
renvoyé hier avec sonouvrage et remis au 
lendemain, et par conséquent obligé k 
deux courses au lieu d'une. 

E M I L I E. 

Ah , c'est vrai , maman. Cétait mon cor-^' 
donnier qui m^apportait une paire de sou- 
llers j mais je vous assure qu'il n a pas 
aUendu plus de dix minutes. 
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LA MERE. 

Mais la perte da temps ne coni iste qa'ei» 
perte de minutes. 

EMILIE. 

Je sui9 sortie dé ma cbambre , et je lai , 

ai dit: Monsieur Quintal, j'en suis bieiir 

fåchée 5 mais pourquoi venez-vous Taprés- 

midi ? Je anis embarrassée en ce moment ; 

il n'est pas possible qne je tdlb fasse chaus-^ 

ser. 

LA MERE. 

Qu'a-t-il dit h. cela ? 

EMILIE. 

Il m'a dit : Que cela ne voms f^cbé pas^ 
mademoiselle Je reyiendrai aprés demaiot 
k åix beares du matm, sans faute. 

L A M E R E. 

Il sait sans donte mieux cbausser qu'il 

iie sait parler. 

EMILIE.' 

Pardonne&-moi , manuin ; il a iié foct^. 

poIL 
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L A M E R E. 

C'est ce que je lui reproche. Moi , a la 
place de monsieur Quintal , jevous aurats 
dit tout doucement : Savez-voaø , made- 
moiselle, quelle distance il y a de la rae 
Saint-Sauyeur å la chaussée d'Antin ? Es- 
sayez une fois de Tenir k pied de yotre 
maison dans ma boutique , pour yous faire 
cliausser ; et je yous dirai : Je n'en ai pas 
le temps aujourd'hui , reyenez demain* 
Nous yerroos si yous serez bien contente 
d'ayoir fait yotre course inutilement. II n'y 
a cependant pas plus loin de la chaussée 
d'Antin a la rue Saint-Sauyenr , que de la 
rue Saint-Sauyeur h la cKaussée d'Antin ^ 
et je yous ai repue tout de suite , dans ma 
})outique, c-est-^-dire dans la pieced'hon- 
neur de ma maison , sans yous faire atten« 
dre dans une anti-chambre ou dans tin 
corridor. Apparemment, aurais-je ajouté, 
f ue yous comptex me payer un tiers en 
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sos du prix , pour tout le lemps que rous 
me faites peri^re. Si je ne suis pas venu ce 
raalia, c'est que j ai trouvé par-tout des 
personnes aussi j ustes que yous ; dans 
chaque maison on m'a fait atten dre , et 
pei^dant ce temps-la ma femme et mes 
cinq enfans attendent aprés le pain que 
vous et vos parcils leur enlevez. 

EMILIE. 

Ah , ma cliere maman, voili une cruelle 
lepon ! Je vous promets bien qu'il ne per- 
dra plus de sa vie une minute avec moi, ni 
lui y ni personne. '""^ 

LA MERE. 

Et moi , je me réjouirai d'avoir retrouvé 
mon Emilie telle que je lavais perdue , 
et de n'étre pas dans le cas de partager les 
inquiétiides de cette pauvre mere de mon 
réve. 

EMILIE. / 

Il est bien juste, ma chere maman , 
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que vous n ayez que des sujets de satis- 
faction ^ aprés tant de dangers et de souf- 
frances, 

LA MERE. 

Quels élaient done ces embarras , ma 
cliere amie, qui vous forcerent de faire 
attendre et derenvoyenvotre cordonniér? 

E M I t I E, 

Vous savez bien , maman , que M. de 
Gerceuil, au sortir de cliezvous^yint dans 
ma chambre avec ma tante. 

LAM ER E. 

• Vrairtient , jé Favais oublié. Et vous ap- 
porte-t-il toujours des oranges ? 

EMILIE. 

Oh y nous ne sommes plus si enfaiui ^ 
lui et raoi. Mais il me dit qu'il était bien 
aise de me voir, et qu'å present nous pou- 
vions jaser ensemble , puisque vous vous 
poriiez trés-bien ^ et que cela ir^it mieux 
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de jour ea jour. Il ayait son air ordiaaire 
pour la premiere feis ^ ^ar depuis son re- 
tour il passait toujours devant moi avec ua 
air sombre et sans me parlen Savez-vous , 
me dit-il , que c est aujourd'hui le dernier 
du mois 7 Si messieurs vos freres étaient 
iei , et que votre maman fut assez forte , il 
y aurait eu un exercice , et yous seriez 
peut-étre actnellement décoréedelacroix. 
Moi , je lal répoadis qu« j'j pensais quand 
il m'ayait fait Thonnear d'entrer chez moi ^ 
et que j^étais sur le point de faire faire na 
/ exercice a ma potipée , a la pet i te s'entend , 
que nous appelons la niece ; yous sayez. 
bien , maman. Il me dit que c'était k mer- 
veille ; que npus ne pouvions raieux célé-^ 
brer la conyalescence de maman å la fin 
d'un mois. Que je ferais la goavernante y 
que la niece oq la petite poupée répon- 
drait å mes questions, et que lui , il ferait 
le r61ede mon frere le cheyaMei:, et tåebe-^ 
sait de gagner la croix^ 
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LA M £ R K. 

A la poupée 7 Et yous dite» qu'il n'y a 
plus d'eii£ant ? A]Jlez votre ami aux oranges 
le sera k quatre-^vingts ans. 

EMILIE. 
Gest ce que ma tante lui disait. 
LA MERE. 

Je parie qu'elle a baassé les épaules , 
totre tante. 

EMILIE. 

Un peu j maman ^ mais elle a eu la com* 
plaisance d'assister å Texercice. 

LA MERE. 

Mais qai répondait dooc poui: la petite 
poupée ? 

EMILIE. \ 

C est moi, maman, qui répondais pour 
elleetqui soufflais encoreM.de Gerceuil; 
€ar il faisait semblant de ne rien sayoir , 
et je vous assure qae ^ sans moi , il n'aurait 
pas gagné la croix,. 
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LA MERE. 

Ainsi il la gagaée par superclierie , et 
vous ayez fait une iajustice criante k votre 
poupée 7 

EMILIE. 

Il est yrai , maman , que les choses ne 
se sont pas passées bien loy alenient. Mais je 
crois qu'on peut faire une injustice, sans 
conséquence ^ k une petite fiUe qui n'a 
qu'un cceur de carton. 

LA MERE. 

Je vois que vous deviez avoir bien des 
affaires å-la-fois. Faire d abord les de- 
mandes , et puis les réponses paue la 
petite, et en souffler encore å un ignorant, 
qui répondait peut-étre tout de travers. 

EM I L I E. 
Tout juste, maman , vous y étes.. 

y LA MERE. 

Et quel était Tobjet de rexercice?' 
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EMILIE. 

Oh 5 maman , c^était sérleux. II s'agis- 
sait des cinq sens. 

LA MERE. 

Vousavfez raison ; voila un su|et sérieux 
et grave. Je suis bien fåchée de ne m'étre 
pas trouvée åcet exercice. J'aurais appris , 
entre au tres particularités , comment on 
peut faire trois r6les a-la-fois. 

EMILIE. 

Cela n'est pas bien difficile , ma chere 

maman. Voulez-vous en voir unéchantil- 

lon ? . . . Mais non , cela vons fatiguerait 

peut-étre. 

LAMERE. 

Au contraire, cela me reposera. 

;t ' EMILIE. ♦ 

Eh bien , ma chere maman ^ (juand je 
ferai la gouvemante , je me ticndrai h votre 
droiie ; puis je passerai å volre gauche , 
pour faire la niece ou la poupée -, et (juand 
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je me placerai devaot vous , ce sera pour 

«ou£(ler M. de Geræuil , qai fak mon frere 

le chevalier. 

LA MERE. 

Je crois quHl faat d'abord retrancher ce 
dernier r6le. Oulre que je ne me soacie 
pas qu'il gagae eucore ane fois la croix 
sans l'avoir méritée, il pourrait embrouiller 
notre exercice de fa^on que ma faible tete 
fftt hors d'état de le suivre. 

EMI LIE. 

A la bonne heure , cela rendra mon af- 

faire bien aisée. C'est dommage que je n aie 

pas le temps de tirer la petite de sa boite. 

Je la mettrais-lii k votre gauche , et ce se- 

rait.Gomme hier. 

LA MERE. 

Il n'j- manqueralt alors qne le grand 
enfant, pour faire le r61e de votre frere. 

EMILIE. 

S'il yient y maman , vous verrez qu'il le 
prendra tout de suke. » 
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En attendant , yoas avez parfaitement 

rémédié k 1 absence de la ponpée *, en 

changeant de c6té , suivant le rMe y yoim 

me préserverez de tout danger de m'em-- 

brouiller. 

£ M J L I E 

( commence. ) 

LA GOUVERNANTE. 

Je crains bien^ mademoiselle yque uous 

ne hrilliez pas beaucoup aujourdhuL 

Vous nB manquez pas d^ esprit ^ mais 

vousjravez une cerlaine paresse qui i^ous 

Jait tort. 

LA POUPÉE. 

Mais non y ma honne ^ ce n'est pas pa^ 
resse, Mais c^estqu'ily a des choses que 
je comprends bien , qui mefrappent tout 
de suite y et (Tautres quejenentends quhr 
peu-prhs. Dites-moi pourquoije ne conv 
prends pas tout? 
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LA GOUVERNANTE. 

Dites-moi pourquoi vous pous^ez aU 

teindre avec votremainjusquau buste de 

Henri IV^ qui estplacé lå sur cette che^ 

minée? 

LA POUPÉE. 

Cest que c^est å mct portée, 

LA GOUVERNANTE. 

Et pourquoi ne poui^ez-^v^ous pas atteiit' 
dre auæ bohéches qui sontdans les bras ? 

LA POUPÉE. 
Cest que je ne suis pas assez grande. 

l.k GOUVERNANTE* 

Et bieuj c'est la méme raison qui fait 
^que vous comprenez de certaines choses 
et quevous n'en en^ndez pas dautres, 

LA POUPEE. 

Comment^ parce que je ne suis pas 
assez grande ? 

LA qOUVERWAWTE. 
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LA GOU V ER>^ ANTE. 

Sans doute , mademoiselle, U esprit a 
besoin de se fortifier et de^ s*étendre 
comme le corps. Quand il est jeune , il 
VLa pas encore toute sa hauteur, il nepeut 
pas aller au^delå d'une ^ertaine portée ; 
øntcndez'uous ? 

LAPOUPEE, 

ila honne , je ne sas^ais pas cela. 

LA GOU VERN ANTE. 

C^est que vous ne réfléchissez jamais^ 

LA POUPÉE. 

Je suis jeune , ma honne; mon esprit ne 
peut pas filler au - delå d'une certaine 
portée. 

LA GOUVERNANTE. 

Soit. Mais cette portée ilfautTétendre ^ 
tous les jours. 

LA POUPÉE. 

Je ne demande pas mieuJCf ma bonne. 
Tome III. ' H 
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LA GOUVERNANTE. 

Je le crois ; mais vous ifoudriez que 
cela %4fU en dormanL 

LA POUP^E. 
Je scus bien que cela ne pefU pas venir 
endormarUf ma honne. 

LA GOUVERVANTE. 

Pourquoipas? 

LA POUP^E. 

Cest que quand on dort^ on ne yoit 
pas y on n'enlend pas , et Von n*a point 
d'idées, 

LA GOUVERNANTE. 

Par oå r esprit regoit^il done ses idées 
OU ses connaissances ? 

LA POUP^E. 

Par les sens. 

LA GOUVERNANTE. 
Et comhieny a^t-il de sens ? 

LA POU PÉE. 

11 j en a cinq. 
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LA GOUVEKNANTE. 

Je ne vous dermmde pas leurs noms ; 
e'esttrop commun, 

LA POUPliE. 

Je les sais pourtantau hout de mes cinq 

doigts, 

LA GOUTERNANTE. 

Ilferaitbeau vfoirque vous ne les sus^ 

siez pas ! 

LA POUFÉE. 

Si vous me fdchez ^je yous les nomme 
Tun aprés tautre. 

LA (^GUVERNANTE. 

Je n'en yeujcpas entendre parler. 

LA PGUP^E. 

^ la bonne heure y ce sera pour une 
autre fbis, 

LA GGUVERNANTE. 

Etpourquoi dites^yous quon n'a point 

Æidées y quand on ne yoit pas , quand on 

ueutend paSy? 

Ha 



i56 niX-SEPTIEME 

LA POUPBE,, 
Gest que je le crois. . 

LA GOUVERNANTE. 

Quandje ferme lesyeux^ je suis ai^eu" 
gle^au moins pendant le temps queje les 
tiens fermes. Est-ce queje n'ai point poiir 
cela lidéedes couleurSy du hleuy dujaune, 
du rouge y du i^ert? 

LAPOUPEE. 

Vousen avezTidée , m,a bonne , parce 
que yous en auez yu auparayanty et quion 
yous a appris å les distinguer, 

LA GOUVERNANTE. 

Et si j^étais aveugle de naissance , je 
ne pourrais done pas m.efbrmer une idee 
des couleurs ? 

LAPOUPISE. 
Non y ma bonne. 

LA. GOUVERNANTE. 

jyi de la lumierCy ni du jour, ni dos. 
rayons du soleil? 
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L A P o U P É E. 

Ifon y ma bonne. 

LA GOUTERNANTE. 

Ni de la forme d'aucun ohjet? 

LAPOUPÉE. 

Pardomiez-moi , ma bonne. Je puis 
ntefaire une idée de laform.e en la tou- 
cHant; ainsi je connais v^otre main ayec 
ses ciiiq ddigts j parce que je Fai touch^e 
d'etous les cotés. Mais si j^étaisaveugle^ 
yous me diriez qiCelle est blanche , et je 
ne saurais ce que cela yeut dire. 

LA GOUVERNANTB. 

f^QUsayez raison. — Vqus {^ojez bien , 
mademoiselle ,, quand vous dites bien , 
que je uous rends justicé. 

LA POUPÉE. 

Grand merciy ma b'bnne*. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais y qudnd j^ai le malkeur d*étr& 
avfiugle par accident , comment puis-jø, 

tt3 



/ 
/ 



i38 DIX-SEPTIEME 
niefaire une idéc des couleurs que je n^ 
ifois plus ? 

LAPOVPEE. 

Cest gu'apparemment .ous en jugez 
comme un ax^eugle des Couleurs, 

LA GOUVERNANTE. 

Point de plaisaitterie , sHl vons plait, 
f^ous prenez m,al ifotre temps , quand il 
s'agit de parler sérieusemejtt et de réjlé^ 
chir. 

LA POUPEE. 

Ccst, ma bonne^ que i^ous vous formcz 
une idée des couleurs daprés uotre sou- 
penir, On uous dit quune étqffe est rouge ^ 
et vous vous rappelez comment était cett& 
couleur dans le temps que vous pouvies 
la voir. 

LA GOtr VÉRJr AN*E. 

Voila te qiu sappelle répondre. Ainsi 
pour former d&sidées^ ilnefautpas seu^ 
lément des sens , il/kut de la mémoire^ 
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LA POUpés. 



Sajis doutCj ma bortne. 

LA GOUVEHNAiJfTi:. 

£f la mémoire supplée å la presenen 

des objets ? ■ 

LA poupÉe. 

p^ous uoutez dire qiielle tient lieu de 
leur pfés^nce ? 

LA 60U V£R2VANT£. 

Oest cela. Et si je rias^ais point de 
mémoire , pourrais -ye me former des 
idées ? 

LAPOUPÉE. 

Je ne le crois pas y ma bonne. 

LA GOUVERNANTE. 

Je c6m.mencerais une phrase , et avant 
detavoir achevée yje ne me souuiendrais 
déjå plus de son commencement 

LA POt/pÉE. 

Et adieu les idéei de ma bonne ! 
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LA GOUVERN AN TE. 

T^ous s^oyez done bien que la mémoire^ 
OU la faculté de reVenir les impressions 
regues *esl comme un sixieme senSy sans 
Ictjuel les cinq aulres ne ser^iraient pai 
å grand^chose. \ 

LA POUP^E. 

Ouiy mabonne. Elle est comme la, 
gardienue de la m^aison , quia les pro^ 
%fisions sous sa clef: 

LA GOUVERNANTE. 

Vous dites hieii^ m.on chou : ven^z que 
je vous embrasse. 

LAP OU P É E. 
Et sifélais sourde de naissance ? 

LA GOUVERNANTE. 

Vous ne pourriez doncfbnneraucune^ 
idée des sons , ni par conséquentdes lan^, 
gues , qui ne sont que des sons modifiés^ 
de diverses manieresi 
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L A P O U P-E E. 

Je ne pourrais done pas parler , ma 
honne ? 

LA GOUVERNANTE* 

Les ^nfans n^apprenneniå parler quen 
imitanl les sons de ceux qui les élewentf 
et en retenant la signijication qu'on y 
attache. Or si i^ous n^a v^iezjamais entendu 
un son y commentferiez-vous pour timi^ 

ter ?' , 

LA POUP^E. 

Tous les sourdsde naissancesontdonc 

V 

muets ? 

LA GOUYERNANTE. 

Sans doute. 

LA POUPÉE. 

MaiSy ma honne , cen^estpourtantpas 
avec les oreilles qu'on parle ? 

LA GOUYERNANTE. 

Jtts sont muets , parce quils ne savent 
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pas qv!ils peuyent parler ^ etqu^ilne restc 

aucun moyen de le leurfaire savoir. 

4 

LA POUPÉE. 

nPen suis bien jHchée pour euæ , ma 
bonne. Et tous les muets sont-ils pareil^ 
letnetit sourds ? 

* 

LA GOUVJSRNANTE. 

Si vous vovliez réflécMr^ sfousm^épar-* 
gneriez ces questions. On peiU étre muet 
par quelque viee ou obstacle dans Tor gane 
de la parole , qui vUnJlue en nen. suh 
Vorgane de touie , entendez-pous ? Que 
eet obstacle soit durable ou passager y 
qu'il puisse se détruire ou non^ ilne uous 
empéche point d*entendre. 

LA POUPÉE, 
Cest clair , ma bonne. 

LA G GUVERNANTE. 

Quand yous serez plus ayancée , je 
vous inetierai chez M. Vabbé de tEpée , 
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pour assister aujc exercipes dessourdset 
muets de naissance. 

LA P O UP É E. 
Je ne connais pas ce monsieur, Qu^est" 
C€ qviilfait done de bon ? 

LA GOUVERNANTE. 

Cestun citoyen quis*estgénéreuscment 
déi^oué å Finstruction de ces infortunés 
qui sont priyés de Toiiie et de la parole. 
Il af orme uneécole en leurfai^eur^ oii il 
leur app rend par des signes ^ å compren^ 
dre les discours qu'ils nepeuuententendre, 
åj répondre parécrit^ etméme å parler. 
LA POUPÉB. 

Oh y ma bonnejje youdrais voir cela* 

LA GO JJVERN ANTB. 

Comme je ne tai pas encore \>u moi-^ 
méme , ilfaut attendre que votr/s esprit 
soit å la hauteur des hobéches, 
LA POUPÉB. 

Je ne vous erHends pas , ma bonne. 
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LA GOUVERNANTE. 

Cest-å-dire quil ait dépassé le buste 
de Henri IF- 

LA P O U P É E. 
Je ne vous entends pas , ma honne, 

LA GOUVERNANTE. 

Tele de linotte ! Vous ax^ez déjh oublié 
ce que nous ai^ons dit sur ce que votre 
main peut ou ne peut pas atleindre. 

LA POUPÉE. 
Ah yje TTLen souviens , ma bonne, 

LA GOUVERNANTE. 

JVe Voubliez done plus. 

LA POUPÉE. 
Je suis toufours bien aise^ ma bonne, 
, d^auoir cinq sens. Cela estbien commode. 
Cela apporte bien des idées h t esprit. Et 
puis la mémoire les lui garde. Et puis il 
les toume et les retoume en tout senSy 
et fait des raisonnemens aperte de \>ue. 

MaiSf 
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Maisy ma bonne^ qvLCSt-ce que c'estquø 

r esprit ? 

EMILIE, 

( aprés une pause. ) ^ 

Maman , qu'est-ce qu'il faut répondre ?..- 
J'avais bien besoin de lui faire cette quesr 
tion ! . . . Je n^e suis embourbce la, comme 
une franche étourdie. ... Il serail pourtant 
bien bonteux pour une gouvernante de 
rester court vis*å-vis d'une morveuse. 

LA MERE. 

Mais cela m'arrive tous les jours aveo 
vous. M'en voyez^vous bonteuse ? 

EMILIE. . 
Mais il ne tenait qu'å moi de lui faire 
demander auire cbose. ^ 

L A M £ R E. 

C'est done un grand malbeur de dire: Je 
ne sais pas cela ? Moi , je lui aurais réppnda 
tout simplement : Mon cbou , cetie quos- 
tion a embarrassé de plus grands espricj 

Turne JII^ I 
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que VODS et moi. Elle n'est pas seulement 
au-dessQs du bu6te de Henri IV, mais 
méme ' au*dessus de la b(JI)éche« Ainsi 
laisse^moi en repos. 

E M I L I K. 

Entendez-s^ous y petite morveuse?Je 
90u$ y répondrai en temps et lieu> jiu- 
jouråhuifen ^i assez ; et uous miaveat 
harassée. 

LA MERE. 

C'est sans doute pour conserrer Ja 
morgue de gouvemaate , que yous lui 
faites celte promesse ? Au reste ^ je vous 
crois, quandvous vous dite$ harassée.Vous 
devez étre en nage. Je ne me doutais pas 
qu'un exercice de poupée fut uæ chose si 
fatigante. Faire la maitresse et Técoliere 
å-la-fofs ! Changer å chaque iustant de 
place et de ton ! Je vous assure , ma cliei^e 
^mie , que vous avez gagné bien des croix ^ 
Æans vous excédfic h ce poini^. 
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EMILIE. 

II ne s'agit , comme rous yoyez , ma 
chere maman , que d^un demi-tour a droite 
OQ å gauche, suivanc qu'on est maitresse 
OU écoliere. 

LA MERE. 

Oui ; mais ckanger ^e yoix comme de 
place ! Cela doit jÉitiguer, sUr-tout la pe- 
tite ayant la voix si claire. 

EMILIE. 

C est qu'elle est encore bien jeune. Il 
fallait bien marquer la difference des per* 
fionnages. 

LA MERE. 

La yitesse dont yous changiez de yoix 
et de rAle, m'a fait|faire une excellente 
épreuye de la bonté de ma tete. Je yous 
assure que je ne Taurais pas sontenue , il 
y a trois ou quatre jours. 

EMILIE. , 

Ah , ma chere maman , je yous ai fati- 

guée peut-étre ! 

I % 
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Au contraire , vous m'avez fait grand 
plaisir.Mais si la petitefiUearéponda hier 
comme aujoord'hui , je ne concois pas 
comment vous avez eu le cæur de la frus- 
trer de la croir. 

EMILIE. 

Oh , hier elle répondait tout de tra- 
vers , parce que je voulais faire gagner la 
croix å mon frere, le chevalier.Vous savez 
bien qui je veux dire ? 

LA MERE. 

Tenez , yoilå qa'04 vient nous separer. 
Votre souper est servi* 

EMILIE. 

Quoi , déjå ? 

LA MERE. 

Il ny a si bonne compagnie qui ne soit 
obligée de se separer. 

EMILIE. 
Voila le mal. 
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L A M E R E. 

Mais bientåt nous Qoas réunicons pour 
ne plus hous quittei:. 

EMILIE. 

Donnez done bien , ma chere maman , 
pour que ce moment arrive vlte , vite. J 'es- 
pere aa moins qu'on ne me reprochera pas 
ma pauvre petite soirée d'aujourd'hui. 

LA MERE. 

AHez ^ ma chere amie , et dormez sani 

inqai etude Bon soir , bon soir , ma 

chere En^ilie. . . . Ah , revenez , que je 
vous embrasse encore uhe fois ! v 
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CONVERSATIO JN 

L A M E R E. 

Auy V0U8 voilk de retour, Emilie I 1 
bien, oomment tout cela s'est-il passé ? 

EMILIE. 

A meryeille , maman ^ k meryeiile* 

LA MERE. 

Cbntez-moi cela, je vons prie^ 

EMILIE. 

D'abord en arriyant cliez le pere Noel^ 
je Vai trouvé sur Tescalier qui venait au- 
devant de moi. Il avait an habit tout neuf ; 
il était beau , maman , comme un patriarche. 
Il m a dit : Mademoiselle , je reconnafs 
bien les bontés de madame votre mere, 
^ui Yous permet d'boiiorei: la noce de ina 
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fiHe de votre présence. Vous assisteres å 
la bétaédidion nuptiale , et votre présence 
leur attirera la bénédictioia di vine ; car 
les prieres des enfans y comme vous , sont 
d'ane grande eftficacité^ — Je suis entrée, 
l^ai trouvé toute la noce assemblée. hes 
tnaciés se sont avances vers moi. Je vou» 
assoire , maman , qae Babet était bien joiie. 
£l(e avait uh ak si tnrodeste ^ et son pré- 
tendu est siitremenl on brave garcon. J ai 
lire les deUx gobelets d'årgent de la poche 
de moQ tablier , et )e les ai priés de les 
accepter pour leur ménage. Qiiand ih cnt 
Tu les chiffres d'Etienne Herselin et d'£Ii-r. 
sabeth Noel , et quand on leur a expliqué 
t[ue c'étaient les chiffres de leurs noms 
confondus. ensemble, Babet a voulu me 
baiser la main , et m a deinandé de faire 
graver mon chiffre ou mes armes de l'autre 
c5té y afin , disait-elle , de pouvoir se glori«^ 
fier de ses gobelets toute sa vie. Je l'ai 
embrassée^ et madamø la Misuréchale esc 

14 



iSa DIX-HUITIEME ^ 
eatrée. Oh , maman, c'estune dame vr al- 
ment rcspectable. Gomme elle a grand air , 
tout ågée qa'elle est ! Tout le monde étaic 
embarrassé et ne savait ou se fourrer : le 
pere Noel seul, avec son air de patriarche, 
n'a pas perdu contenance. Gomment , a-t-il 
dit y madame la Maréchale , yous venes 
dans ce taudis sans nous prévenir ? Yous 
voulezressembler en tout å notre seigneur^ 
qui ne dédaignait pas , dans roccasion j 
d'entrer sous le tott bumble du pauvre/ 
afin de manisfester sabonté divine. -^ Vous 
n'y pensez pas , pere Noel , a reponda 
madame la Maréchale. Etiehne Herselin 
est mon iilleul , il est né chez moi. Son 
pere , Pierre Herselin , a été mon jardinier 
pendant trente ans. Il a succédé a son 
pere. C'est un Herselin de la vieille rocbe 
pour la probité , le travail et la bonne con* 
duite. J ai fait son mariage avec volre fille 
$ur sa reputation et sur la v6tre , et je ne 
viendrais pas assister å la noce ! Aprés 
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cela elle « salué tout le monde. Elle a 
Toulu savoir le nom et le degré de parenté 
de chacun. Tout le monde a youlu lui 
baiser la main. Elle a embrassé la mariée. 
Elle m^a fait aussi Fhonneurde m'embras- 
ser j et m^a dit. . . . mais avec ime bonté !.^. 
qu'elle étaitbienaise de faire connaissance 
avec moi , et qu'elle espérait vous con* 
yaincre , maman , que nous etions voi&ines, 
pnisqu'il n'y avait pas cinq quarts de lieue 
de yotre maison å son ch&teau. 

LA HIER E. 

Et qu^ayez-Yous dit å tout cela ? 

EMILIE. 

Maman , j'ai fait une profonde réyérence , 
comme yous me Tayiez recommandé , dans 
le cas OU elle yiendrait å la noce. Mais 
quand yous ne me Fauriez pas dit, je lau- 
rais fait également ; car je me suis senti 
tout de sulte une grande yénération pour 
^Ue, V 

15 
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LA MERE. 

C'est nu sentiment que tous ceax qiii la 
Goonaissent , partagent arec vous. 

B M I L I B. 

Aprés oela, on s est mU en marche vers 
la paroisse. Madame la Maréchale j avail 
déjå envoyé son carosse. Elle å yoalu étre 
de la procession. Elle a mis le pere Noel 
entre elle et moi , et nous arons marché 
derriere les noureau-mariés. Chemin fat« 
sant y elle m'a dit , qu elle ne sortirait pas 
du village, sans vousavoir yue^parce qu^elle 
avait une grace k vous demander. Le peré 
Noel a dit aussi qu'il fallait bien que la 
noce allåt voui rendre ses respects, puis- 
que votre santé ne vous avait pas permis 
de Thonorer de votre présence. 

LA MERE. 

Ainsi il faudra nous attendre k recevoiJC 
bien du monde cette aprés-midi ? 

EMILIE. 

Sauscompter peut-éti;e lesbriocbes^ W 
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fruits et les fleiirs ; car Une noce de jarditiiet 
4est bienricke en tout céU. 

LA Åt E R &• 

Sur-^tout qaand c'est le jardinier de 
Éiadafne la Marécbale. Åprés 7 

EMILIE.. 

Nous sommes arriyés k Tégltse dans le 
plus bel ordre. Cétait , je vous assure, ma- 
man , une procession h voir , sur-tout par 
le beau soleil qu^il fait. Tout le bas-clergé 
etait range dans le ehæur, en habit de céré- 
monie , pour iaire honneur au pere Noel 
qui est fort ct)ilsidéréy coiume vous savez. 
Monsieiit le curé est sorti de la sacristie , 
il a salué madame la Marécbale. Il a donné 
låbéfiédiclioh liuptialeaux mariés , ét leuc 
afait une tres -belle éxhortatibn. . 

LA MERE. 

Qai a fait plenrer tout le monde ?' 
£ M I L I E. 

Tout le monde ^noa^ maisle fieré NoSl 
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ft'cst essuyé les yeux deux ou trois fof s. 

Pour le marié , je n'ai pas pu le voir ; mais 

Babct, maman, depuis Tinstant qu'elle 

s'est approchée de lautel , a pleuré , oh y 

elle a pleuré ! ses yeux étaient deux fou- 

taines. 

LA MERE* 

Et VOUS 7 

EMILIE. 

Moi , maman , je n'ai pas pleuré ; tnais 
j'étais bien atlentiye. 

LA M B R E. 

Cependant vous avez abrégé le récit des 
cérémonies de Téglise , plus que je ne 
oomptais. J^espérais que vous ne me feriez 
pas grace d'une salntation , d'une iuclina- 
tion de tete ^ d'une parole. 

EMILIE. 

Cest que j'ai craint de vous enn^yer 
peut-étre. ... Et puis , le plus beau n'esl 
pas encore venu. 
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L A M £ R £. 

Voyons done le plus beaa. 

£ M I L I E. ' . 

Aprés la cérémonie nous sommes retour- 

nés a la maison du pere Noel dans le méme 

ordre, excepté madame la Maréchale , qui 

a dit qu^elle ayaic une visite å faire dans 

le Yoisinage , mais qu^elle allait bientdt 

revenir. Nous ayons trouyé an trés-boa 

déjeuner ; il j ayail des petits patés ex^ 

cellens. 

L A M £ K K« 

£st-ce lå le plus beau ? ^ 

£ M I L I £. 

Un peu de patience , ma ^chere mamao y 
je yous en prie. Monsieur le curé est 
arriyé. Tout le monde Ta en toure , comme 
de raison. Il a dit : « Ecoutez-moi , Etienne 
» Herselin , et vous , Elisabeth Noel. Ma- 
» dame la Maréchale , dont les largesses 
« et les charités font la consolation et la 
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» bénédictioade toutce canton, me cliarge 
» de yous remetire un contrat de cinq cens 
» livres de rente , comme un present de 
» noces de sa part. Sachez que la majeure 
» partie de ceux qui trayaillént å la vigne- 
» du Seigneur en ce royaume , ne jouit pas- 
» d'un revenu plus considérable , que celui 
» que vous devez å la grande géuérosite 
». de yotre bienfåitrice.' Af ais comme sa. 
» sagesse egale sa bonté , elle ne yeut pas. 
» quece revenu serve auxbesoins de votre 
» ménage , et par conséquent å vous rendre 
» moins laborjeux : yous devez pourvoir 
» k vos besoins par le Fruit de votre travail ;. 
» c'est la loi du Seigneur. Madame la Ma- 
» réchale yeut que la rente dont elle Vbus^ 
II gratifie , soit employée tous les ans y 
a» d'aprés tnan conseil et notre comttian« 
» decision y k racquisition de quelque pot* 
» iion.de terre k yotre bieniréanoe, et (|ui. 
» puisse yous servir, avec le temps, dfi 
» pgropriéié et åéå téitéiié djins yoi tUa^ 
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» joars, afin qae si votre mariage est béni , 
^> comme nous l'espérons y ces portions de 
» terre puissent devenir Théritage de voft^ 
» uombreux enfaas , eA yous rendre cher 
» yotre etat , auquel Dieua particulierement 
» attaché sa bénédiction , par le contente- 
30 ment qui en est le partage, par la pureté^ 
» et rinnocence des mcears, la sécurité 
» d'une bonne conscience y la santé da 
y> corps et de farne. » 

L A M K R B. 

YoQS avez raison , ma chere amie, voila 
Bans contredit le plaé>beau, et je sais bien 
aise que yous Vajez si bien retenu. 

EMILIE. 

Vons savez bien , maman , que je retlens 
Volontiers ce que dit notre pastetir. J'at 
trouvé , comme yous , ce discoitrs fort 
beau ; aussi il a fait pieurer Babet de plus 
belle. Monsieur le curé l'a fini , en leur 
Viettant la main sur la tete ^ et ea leut 
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d.isaiit:Que Di^u vous la conserve.... c'est- 
å-dire , maman , la santé du corps et de 
rame. Béaissez le nom de Dieu et de votrc 
bienfaitrice. 

LA M; E R E. 

C'est ce qu'ils ont fait apparemment 7 

EMILIE. 

Tout le monde a comblé madame la 
Maréchale de louanges et de bénédictions ; 
et en vérité, mamau , je commence å croire 
qu'ellene s'est absentéequepour n'en étre 
pas témoin , et pour laisser k monsieur le 
curé le temps de faire sa commission. 

LA MERE. 

Est-elle restée long*temps absente ? 
EMILIE. 

Plus d'une heure. Je suis méme partie 
ayant son retour , mais je l'ai rencontrée 
dans la rue qui revenait. Elle a fait arréter 
son carosse , et m'a dit : Quoi , vous qu>t* 
%ez déjå la noce ? Cela n'est pas bien. Mai* 
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j'espere vous revoir bientdt et pour plus 
long-temps. Ainsi , ixiaman , attendez-vous 
å la voir arriver ici taQt6t avec toute la 
Qoce, 

LA MERE. 

Oh non , vous ne la verrez plus aujour- 
d'hui ; car elle sort d*ici. Tout le temps 
que vous avez passé chez le pere Noel, 
aprés réglise , ^lle la passé ick 

EMILIE, 

Pourquoi done m^a-t-elle dit : J'espere 
vons revoir ^ El cette grace , maman , qu'elle 
ie proposait de vous demander 7 

LA MERE. 

Ah , cette grace ! C en est une q[u elle 
veut vous accorder. 

E M I L I E, 

Comment done ? 

LA MERE, 

Elle aura dimanche prochain toute la 
lioce chez elle , et elle desire que nous en 



iea DIX-HUITIEMB 

so jons, vous et mbi, et q[ue aous lal me* 

nions notre pasteur. 

Ah, maman, faisoas cela. Nous aurons 
d abord un agréable voy age avecnotre braye 
pasteur, sans compter la joumée.... 

LA MERE. 

Qui aura bieu son prix , a'estHSé pas ? 
Et si ma santé ne me permet pas d' j aller , 
elle veut toojours que je yous enyoie ayee 
moasieur le curé et yotre boane. 

EMILIE. 

Et ayez-yous accordé eette grace 7 

LA M £ R B. 
Comment refuset quelqae chose k unt 
femme si respectable ? 

E M I L I B. 
Je crois, ma chere maman, que je puis 
prendre la tøøitié de la recoiuuiissaace sur 
itton. comp^e. 
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LA MERE. 

Yous pensez doncqne cetce joumée vous 

ftmusera 7 

EMILIE. 

Oh beaucoup ; je yoas en donne ma 
parole ayec ioute confiance. 

LA MERE. 

Cependant il me semble que Tbos étes 
piTrtie ce matin pour la cérémonie y d'iin 
air beaucoup plus gai quo celoi que vous 
en rapportez. 

EMILIE. 

Cela peut étre , maman. Gest que je 

croyais un jour de mariage beaucoup plua 

gai en effec. 

LA MERE. 

£i surquoi fondiez-YOus cette opinion? 

EMILIE. 

Mais y maman , c'esi le jour qui accom- 
plit ce que tout le monde dissire. C'esk 
done le Gas. d'éire gai,. 
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LA MERE. 



Vous avezraison. Mais en accomplissaut 
le desir de toute uné famille , eet instaat 
fait répoque la plus decisive de notre vie , 
sans nous répondre de ses suites. Le rideau 
qui nous cache Tavenir s'enir'ouvre. Au 
milieu de la joie qui nous environne, nous 
y portons un regard inquiet ; car commenl 
fixer sans trouble , sans une terreur se- 
crette , ce lontain ou tout est indéois , ou 
tout est yague et ou néanmoins tout inte- 
resse ? Ce jour vous fait d'ailleilrs contrac- 
ter un engagement éternel. Cela ne voua^ 
paratt-il pas redoutable pour des étres si 
faibles , si variables , si inconstans , si fti- 
gitifs , si passagers ? Un engagement éter- 
nel qu'il n'est'plus possible de romprc, 
quelles qu'en soient les suites ! Si eet en- 
gagement devientmalheureus, c en est fait 
du bonheur de toute la vie ; s'il est heu- 
reuXy son commencement vous avertit^ 
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dés-å-présent et méme malgré vous , de sa 

fin, puisque tout ce qui comraence doit 

aussi néqessairemeni finir.L'inexorable loi 

a qui tout est soumis , voas entraiaera des' 

eet instant progressiyement vers le terme 

de cétte tinioa si tendre , sur laquelle le 

bonbeur de votre vie était fonde , et plon- 

gera dans les regrets et dans les larmes 

celui des deux qu'elle aura condamné å 

survivre. 

EM I LI E. 

Ah , maman , comme tout ce que vous 
dites-lå est triste ! Heiireusement je suis 
partie ce mattn pour la maison du pere 
Noel, sans penser h rien de tout cela. 

L A MERE. 

C'est que ce n'était pas vous qui deviez 

vous marier. 

EMILIE. 

Vous croyez done que Babet a fait toutes 
ces réflexions ? 
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L A M E R E. 

Ou distinctement ou confusément^ sai- 
yant que ThabiCude de se readré compte 
de ce qui se passe dans son cæur et dans 
£a tete, est plus ou moins perfectionnée 
chez elle. Je crois que dans les situations 
importantes de la yie , les vrais sentimens , 
les pensées vraies , se présentent a-peu- 
pres uniformémeat å tout le monde , sans 
distinction d'état, et que le rafinement 
y ajoute moins qu'on ne pense. 

EMILIE. 

Je ne suis done plus étonnée si Babet 
qui était la plus grande rieuse du village^ 
n'a fait que pieurer pendant toute la céré- 
monie. 

L A M*E R £• 

Vons conyenez qu'un jour de mariage 
est un jour k grandes et profondes ré« 
flexionsT'or la gaité n'est pas précisément 
r«ofant de la réflexioa. D'ailleurs on pré- 
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tend que les plus grandes rleuses sont aussi 
celles qui pleurent le plus aisément. 

EMILIE. 

Cela fait pourtant les deux extrémes. 

LA MERE. 

Itf ais qui partent de la méme soorce j 

c'est^å-dire de la sensibilitet ou d'une 

grande faciUté de s'afifecter et de s'émoa^ 

Toir. 

EMILIE. 

Tant mieux, maman. Cela me fait esp^ 
rer que Babet , aprés la noce , recommen- 
cera å riire comme auparavant. 

L A M E R £. 
Je l'espere aussi. Nous serions des créa* 
luses bien miserables , si l'idée de Fayenir 
et de ses incertitudes nous obsédait au 
point de noos iroubler sans cesse dans no9 
deyoirs et dans la jouissanxre du present. 

EMILIE. 

Q'eit ce que je poasais. tout--arrheure ; 
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je me disais tout bas : Dieu me préserve 

de soulever te rideau qui me cache lave- 

nir! 

LA MERE. 

Les personnes sages le soulevent de 
temps en temps. 

EMILIE. 

Mais , mamau , puisque Tavenir est in- 
certain, et qu'on devient triste eny regar- 
dant , pourquoi s'en occuper ? Il n'y a 
qu'å ny pas songer. 

LA MERE. 



C'est de quoi les enfans s'acquittent 
merveilleusement ,et o^est peut-étre un des 
plus beaux priviléges de Tenfance ; il n'y 
a point de lendemain pour elle. Mais cepri- 
vilége finit tout juste le jour du mariage, 
OU bien le jourou il faut quitterla maison 
pateruelle : alors le souci et Finquiétude 
succedent y avec Tidée du lendemain , k 
la sécurité et a riyresse du premier åge. 

EMILIE. 
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EMILIE. 

Maman , je crois que y toate réflexion 
faite y je ne me marierai pas. 

LA MERE. 

Voilå une resolution un peu subite j 
mais qui heureusement n'est pas irrévo« 
cable. Yous aurez toat le temps de la 
peser murement. 

EMILIE. 

Je suis votre Babet, et je ne veux pas 
quitter mon pere Noel , entendez-vous ? 

LA MERE. 

Eb bien ^ il faudra faire vos conditions 

avec votre Etienne Herselin en consé- 

qutence. Vous lui direz : Venez demeurer 

avec moi chez ma bonne mere, et prenons 

soin de sa vieillesse , afin que monsieur le 

curé puisse nous annoncer la bénédiction 

divine sur nous et sur nos enfans. 

EMILIE 
( embrassant sa mere. ) 

Ah , ma chere maman , voila un coin 

Tome IIL K 
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da rideau qu'on peut soulever. Si l'on 

pleac« , ce n^est pas de tristesse. 

L A M E R E. 

Nous nous sommes perdues-la , ma chere 
amie , dans ane foule de réflexions philo- 
sophiques a propos des piears de notre 
mariée , et ses larmes n'ont peat-étre d'auire 
cause qae la peine qu'elle ressent , de 
quitter la maison de son pere , et de s'en 
aller demeurer h cinq quarts de lieue. 

EMILIE. 

C'est bien suffisant ^ ma cKere maman ; 
et je suis trés-aise de n'étre pas témoin ce 
soir de la separation. Geia fera eucor^ des 
pieurs et des sanglots que j'entends d'ici. 

LA MERE. 
C'est Fhistoire de la vie liumaine: On 
ne peut réunir tous les objets de son atta- 
ellemen t dans ua centre commun, et rare- 
ment il vous arrive un boubeur qui ne 
Yous oblige au $acrifice d^aucun autrc. 
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EMILIE. 

Cela n'est pas trop bien arrangé au 
moins. . . • Ah , maman , la belle estampe 
et le beau cadre ! Qin ayais-je done les 
yeux pour ne m'en pas appercevoir depuis, 
une henre ? 

LA M ER s. 

Yous les ayiezlaissés cbez le pere Noel, 
et ils y avaient assez d'occnpation. 

EMILIE. 

Voila une bien belle estampe , maman ! ' 

LA MERE. 

Ce n'est pas une estampe , c'est un des- 
sin. 

EMILIE. 

On vous Fa dcmc envojé de Paris, ou 
Tons Tayez acheté pendant mon absence ? 

L A M £ R E. 

Il n'est pas å moi. Cesl madame la 
Marécbale qui me Ta apporté. Comme il 
m'a paru interessant, je lui ai deraandé la 
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permission de le gardér jusqu'a yotre re- 
toar, pour yous le montjrer; ells le fera 
teprendre taiit6t. 

EMILIE. 
G!est done elle qui Fa acheté 7. 

LA MERE. 
Il ne lui appartient pas non plas : il est 
å, madame la dachesse d'"*" '*''*', sa consine , 
ponr qui un de ses amis Fa £ait faire a son 
insa, d'aprés une ayenture qni lui est 
arrivée. 

EMILIE. 

Yous la savez, maman , cette ayenture ? 

L A M E R E. 

Madame la Maréchaleyient de me l'ap- 

prendre. v 

EMILIE. 

Ah y ma cheré maman ^ dites-la<^moi y afim 
qne je la sache aussi. 

LA MERE. 

. Je yous attendais au contrairé, pour 
yous prier de me la conter. 
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B M I L I E. 

Coimnent puis-je vous conter ce que je 

Re sais point ? 

LA MERE. 

En regardant le dessin. S'il est bien 

fait , vous devez en deviner le sujet sans 

difficuUé. 

EMILIE. 

Voyons done , maman , puisque vous 

voulez que je sois sorciere Voila d a- 

bord nne femme coucliée. . . . Est-ce ma- 
dame la Duchesse ?. . . Oh , non ; elle est 
eouchée sur de la paille. Cest un mauvals 
grabat que cela. ... Et puis , sa chambre'..* 
Cest un angår. .. . Maman , cette femme 
est dans la peine — Est-elle malade , est- 
elle en santé ? jé n^en sais rien. . . . Jé la 
crois malade , puisqu'elle est couchéé. . . • 
Mais il lui est arrivé ou un grand bonheur 
OU un grand malheur , car elle leve les braa 
au ciel. . . . Est-ce pour le remercier ovk, 
-gom se lameater ? je ne le sais pas^ 
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I I. A M E B. E. . 

Voyons un peu qui est k c6té de sott 
grabat. 

EMILIE. 

•^ Cest sa garde peut-étre Oh no»y 

elle est trop bien mise; c'est une dftme. 

L A M E R E. 
Je crois qu'une femme couchée sur de 
la paille n'est pas trop en etat de faire les^ 
frais d'une garde. 

EMILIE. 

Je ne sais ce que je dis , maman. C'est 
madame la Duchesse , cela. . . . Sur quoi 
est-elle done huchée ? 

L A M E R E. 

Sur un tabouret de bois , qu on nomme 
communément escabeau. 

EMILIE. 

La' croyez-vous bien å son aise ? 

L A M E R E. 

Non 'j mais elle n'est pas peut-étre entrée 



CONVERSATION. 17$ 
jans eet angår , ponr y étre h son aise. Au 
resle j je Taimerais autant deboat y qa'assise 
Gomme elle est ; elle en aurait eu lair plus 
noble et d'un plus grand caractere, et cela 
n'est pas å negliger dans un dessin. 

EMILIE. 
Poar^oi doncest-elle penchée comme 
cela ?. . . Ah , ceét qu'elle s 'informe de la 
santé de cette pauvre femme ; je yois cela.... 
Ou bien , elle la console ; car ce geste de 
sa main prouye qu elle lui parle.. . . ayec 
beaacoup de bonté méme. ... Et pnis , 
Toilå une jeune demoiselle assise sur uu 
cofTre. . . • Elle est bien parée — Je gage 
que c'est la fiUe de madame la Duchesse.... 
Il faut que Tbistoire soit arriyée du temps 
des plumes ; il ny a qu'å yoir la coéffure 
de mademoiselle. ^ 

L Å M E R c. 
Mais le temps des plumes était hier , 
ee mc semble ? Vons en parlez comme du 
siecle passé. 
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B M I L I E. 
D'hier , non, ma chere maman ; d:'ayanc>-^ 
hier, k la bonne heure — . Aii reste, la 
plume ne la rend pas plus gaie. Elle est 
peinée de tout ce qu'elle entend. . . . Je crois 
qu' elle pieure. . . . Ah , c'est celte grande 
fiUe devant elle , qjji pieure bien amere- 
ment. .. . Gelle-lå, c'est la fiUe de la pauvre 
femme, j'en suis sure.... Je trouve å la 
fille de madame la Duchesse , un air de 
bonté et de compassion qui me touche. Elle 
tient la pauvre fille paria main; elle lui dit 
apparemment : Venez vous asseoir k c&té 

die moL, afin que je vous console Vous 

me direz, maman , qu'elles.sont toutes deur 
assez grandes , pour avoir un lendemaHi. 

LA MERE. 

Et ce lendemain ne promet , k ce qu'il 
parait, rien de consolant. 

EMILIE. 

En revanche , voila deux garcons dalis 
ce coin, qui n'y pensent guere,. 
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LA MERE« 

Poiirle plus petit, je vous Taccorde. Il 
mange, je crois, une pomme , et joue avec 
BH chat. Il peut avoir souffert ; mais il n a 
point de souci,.ce me semble« 

EMILIE. 

Vous direz encore, maman, que c'cst un 
privilége de son åge. 

L A M E R E. 
Que son frere a déjaperdu. 

EMILIE. 

Il tricott«, je crois, 

L A M E R £• 

Et il a Tair bien triste ^ autant qu^on en 

peut juger. 

EMILIE. 

Il n^est pourtant pas si grand qae sin 
speur. 

LA MERE. 

6^e8t<[ue i'idée da lendemain commenc^ 
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åe bonne heure pour lés eafans des mal- 

heinreux. 

EMILIE. 

Qu'est-ce qu'il y a done deirriere la tete 
de la paavre fille ? 

LA M K R B. 

C*est une lampe du c6té droit de la 
femme couchée , qui éclaire les deux prin- 
cipales figures ; le reste de la scene esc 

dans Tombre. 

B M 1 L I E. 

Je suis comme vous, maman; je n'aime 
pas madame la Ducbesse bucbée comme 
elle est. J aurais voulu la une belle figure 
a la Rapbacl ; vous m'entendez bien 7 

L A M E R E. 

Qui pent-étre n'aurait pas bien fidele- 
ment rendu la figure de cette femme res- 
pectable ; mais qui aurait parfaitement bien 
exprimé le caractere de noblesse , de géné- 
rosité et de bienfaisance , qu'on remarque 
dans toutes ses actions. 
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E H I L I E. 

Elle ressemble done å madame la Ma- 
réchale ? 

LA MERE. 

On peut dire , sans blesser la vérité , 
qae ces vertus sont héréditaires danscette 
maison; et c'est lorsquW voit cette eleva- 
tion de sentimens se perpétuer de genera- 
tion en generation , qu'on est tenté de ne 
pas regarder le préjugé de la paissance 
comme tout-å-fait chimérique. 

EMILIE. 

Mais , maman , la naissance ne dépend 
pas de nous 7 

LA MERE. 

Voili pourquoi le pere Noel n'cwBt resté 
qaeFhomme de poids^ Thomme de conseil 
et de considération , le premier^omme ,* 
en un mot , de son village. Si le sort TeAt 
fait naitre cousin ou frere de madame la 
duchesse d'***, il eAt été sans doute' 
l'exemple et le modele de la cour« 
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EMILIE. 

Le sort n'a done pas été juste envers 
lui? 

LA MERE. 

Pas plus qu'envers ceux ijui , dépourvus 
de mérite, sont coindamnés å porter ua 
noin illustre. 

E M I L t E. 

Oui, jd congois que cela doit étre bien 
å charge. 

L A M E R E. 

Et vous conceyez aussi qu'une naissance 
illustre n est pas an mérite , mais u,n avan- 
tage ; quand on en est digne s'entend. 

EMILIE. 

Vons m'ayez cependant dit bien des 
fois que c'était sottise de s'énorgueillir de 
sa naissance. 

LA MERE. 

S'énorgueillir d'un avantage qui n'est d& 
qu'au hazard ^ c'est sottise } mais se sou- 
venir 
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▼enir de sa naissance , et pour ne- pas de-- 
generer de ses afeux , avoir toujours pré-» 
sens les grands exemples qu'ils ont laisséd 
å leurpostérité, c'esbia noble et vertueuse 
habitude d'un cæur généreux et élevé. 

EMILIE. 

Et c'est une habitude k contracter ; 
n'est-ii pas vrai , ma chere tnaman ? 

L A M E R É. ' 

Vousconnaissez le pouvoirde Texeraple 
en general. Plus les exemples sont pres de 
noas,pIus leur cfficacité doit augmenter; 
jugez de leur force, lorsque nous pouvons 
les choisir dans notre propre famille! De 
- combien de nobles desirs ne doit-on pas 
se sentir erabråsé, quandon peut dire : La 
Jiste de mes ancétres est remplie de noms 
révérés, de noms chers åla patrie; quand 
ona le bonlieur de compter parmi eux des 
heros et des modeles ! 

EMILIE. 

Ah , ma chere maman , je penserai a cela 

Tome III, L 
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toute la joariiée , ec peui-écre encore toata 

1a nuit. , 

LA H E R E. 

Et n'onbiiez pas ^e fat quelquefois 

oui dire aux persoooes ^lignes d'un nom 

illustre : Teis soni les devoin , mais jamais y 

Teis Foot les droits de mon rang oa de ma 

naissance. 

EMILIE«. 

Cest qxi'cm ne leur oonteste peut-étre 
rien. 

LA MERE. 

Et bien , c'est une raison pour tåcher de 
se mettre da nombre de ceaxaaxquels on 
ne conteste rien. 

EMILIE. 

Et quandon n'a point de liste ^ maman 7 
LA MERE. 

On jonit d'un autre avantage précieux ; 
celui d'illustrer par ses talens et ses ver^ 
tus , im nom obscur^ et de lagréger å la 
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liøte des noms chers å la patrie. Uasage 
assigne å rhomme de qualité et de nais- 
sance un rang distingaé dans la société ; 
mais la considération publiqae éleve an- 
dessus , æliii qui doit .toat å.lui-méme et 
rien å ses ai'eux j elle l'éleve sur*tout au* 
dessus de cette foule sans arne et sans 
mérite , pour qui un nom illustre n'est 
qu'nn fardeau , qu'un sujet de reproche. 

£ M I L I £. 
Cela est juste aussi. 

LA m E R E. 

Vons voyez qu'il vaut mieux commen- 
cer une liste , que d'y faire tache. 

EMILIE. 

Oh, cela est indubitable« Mais , maman, 
le pereNoél ne commencera pas de liste. 

L A M £ R E. 

Non. Il n'aura pour témoins de ses ver- 
tus que youé et mol , et nos élo^es , å 
coup sur, ne parviendront pas jusqu'å la 

L a 
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postérité. Heareusement rillustration da 
nom peut étre la noble ambition d'un grand 
cæar , mais elle n'est aucunemeni néces- 
saire au bonheur. On dirait n^éme que le 
bonheur aime a étre ignoré el a habiter de 
préférence Fasyle obscur de la médiocrité. 

EMILIE. 

VoilSi pourquoi monsieur le curé leur a 
si bien dit que la providence leur avait 
donné le contentement en partage. 

LA MERE. 

C est ce que j'allais vous rappel er, pour 
Vous rassurer sur le lot du pere Noel. 
J'étais étonnée que vous l'eussiez sit6t 
oublié. 

EMILIE. 

Et le contentement , niaman , est le 
cousin-germain du bonheur ? 

LA MERE. 

Trés-germain : ainsi nous pouvons étre 
parfaitement tranquilles sur le sort da 
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pere Noel. Mai "i å force de jaser^nous 
yoilå unpeu lom de aotre dessin. 

EMILIE. 

Ne perd pas son temps qui jase aveo 
vous , ma chere maman. 

LA MERE. 

Etque dirons-nous å rauteur du dessin , 
s'il se met å jaser avec nous ? \ 

EMILIE. 

Je lui dirai d'abord : Monsieur, rangez , 

je vous prie , eet escabeau dans un coiii ; 

uiettez madame la Duchesse debout et 

drojte , et fåites-uous-en une figure å la 

Raphael. 

L A M E R E. 

Méme par le dos , si cela vous convient. 
Car , si le graud caractere est dans voire 
figure, il se fera sentirdequelque maniere 
que vous la placiez. 

E M I L I :^. 
-Åh, je sais-cela, par exemple. Je me 

Li 
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soaviens de ce tableau qne noas avoas 
Yii ensemble , o« 'Jésus-Christ rcssuscite 
Lazare. II est sur le bord de la fosse , oa 
ne le yoitqaepar le dos; mats voosm'avez 
dit : Emilie, regardez -y c'est la ftgmre pria« 
cipale , tous les traits en soat cacbés ; et 
cependant le peintre a su lui i m primer le 
caractere d'une puissance divine et suraa- 
turelle !.. . Cela n'était pas aisé, maman. 

L A M E R E. 

Cestqae le génie est accoutumé åréas- 
i|(r dans toat ce qu'il entreprend , mém& 
dans ses fantaisies y dans quelqaes diffi^ 
cultés qu'elles lengagent. 

EMILIE. 

II a aussi une puissance surnaturelle 
peut-étre ? 

LA MERE. 

_ • 

G*est comme un cacliet qd'il imprime a 
9es ouvr^ges ; il le piace ou il lui plait. 
Mais que dira la^teur du dessin å toujt 
eela? 
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EMILIE. 

Je n'en sais riea. Il me dira peot*étre: 
Mademoiselle , comme ce dessin n'a pa$ 
été fait pour tous, épargaez-^voas la peine 
de le crittquer. 

JL A M E R E. 

Cela ne serait pas poli , et les artistes le 
sont commnnément. Mais il pourrait fort 
bi«i vons dire : Mademoiselle , ne vaut-il 
paé mieux s'occaper d'abord des beautés 
d'un dessin , d'un tableau , d'un onvrage 
de lart, en un mot, avant d*ea rechercher 
les défauts ? II faut beaucoup d'études et 
deconnaissances , je vons en arertis^ pour 
yoir les beantés , landis que Thomme le 
plus superficiel découvre aisément le c6%é 
faible. Aprés cela , il ajoutera peut-étre : 
Mademoiselle , si vous trouve? loccasion 
de faire de ma pari cette observaCicm k 
madame yocre mere, toos m'dbligcrez,el 
elle aussi. 

L4 
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£ M I L I Ef 

Ce monsieur fait done la morale aur 
meres comme aui filles ? 

. L A M E R E, ' 

Dans roccasion , quaud il croit .pouvoir 
leur rendre service^ 

EMILIE. 

Eh bien, je sais ce <jue je lul dirai pour 

Tappaiser. 

' . L A M E R E. • 

Voyons ; car je voudrais bienaussi faire 
ma paix avec lui. 

EMILIE. 

Jé lui dirai : Monsieur , votre dessia 
m'a rappelc un l)eau tableau de M. Greuze, 
que j ai été voir avec mamau , Tliiver 
passé. 

LA MERE. 

C est effectivemeiat vrai ; il y a de Vaf- 
£[niié entre ce des&ia et.le tableau de Is^ 
Dame cbaritable. 
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EMILIE. 

Cette dame , est-ce madame la Ducliosse 
OU madame la M arcjuise , je ne sais la bap- 
tiser ; mais vous me' direz que le nom né 
fait rien å Taffaire. Elle est deboat ; ,elle 
al'air bien interessant. Sa fiUe a un peu de 
répagnance å approclier du lit. C'est que 
(vous m'avez dit son secret) ellevojait 
pour la premiere fois un spectacit si triste. 
Mais ce n'est pas une femme j^ c'est ua 
vieillard qui est couchc sur le grabat de 
M. Greuze. Comme il a Tair venerable 
au milieu de sa misere ! Vous m'avez dit : 
Emilie , voyez - vous cette épée pendue 
å la muraille ? 11 n^y a pas d autre meu- 
ble dans ce taudis. II fiuit que ce vieil- 
lard qui languit présentement dans le be- 
«oin 5 ait porte les armes dans sa jeunesse 
pour la défense de son pays. Et taudis que 
vous me disiez cela, je crois que la sceur 
grise ^lii avait«ameaé cette dame et, sa 

L5 
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fiUe, et qui était restée sur le seuil de la 
porte dansrobscuricé , vous faisait un signe 
de tete , comme pour voas dire : Madame , 
vous lavez dpviné , n-est-ce pas lå unc fia 
bien triste pour un brave homme ? Mais 
le brave homme avec son air venerable ne 
nous regardait pas ; il disait tranquillement 
il la dame bienfaisante : Vous faites une 
action bien louable de venir au secours de 
Tinfortune. 

LA MERE. 

En cela il est différent de la femme de 
notre dessin , qui a Fair d*étre dans une 
grande agitation. Au reste ^ je demanderai 
å M. Greuze , Tliiver prochain , s'il vous a . 
donné la , permission de. faire parler les 
figurqs de son tableau , et s*il trouve boa 
que sa sæur grise fasse des signes de tete 
aux meres qui en expliquent le sujet i^ 
leurs petites filles. 

EMILIE. 
Je vois, maman^ que vous voulez uxé 
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faire des affairea avQc fcout le monde. Est-ce 
auss! un parti pris de votre part de ne pas 
mc dire laventure dé madame la Dachesse 
«t de la pauvre femme ? 

LA MERE. 
Pardonnez-moi. Actuellement que vous 
me l'avez contée, je n'ai qu'å y mettre le 
nora des acteurs , et il y aurait de Tinjus- 
tice å ne pas vouS donncr cette petite 
9£ltisfaecioi^. 

E Itl I L I £. 

Yous me direz done tout ce que madame 
hi Maréchale yous en a appris. 

^ L A M £ R E. 

G'est aussi tout ce que j'en sais. Mais je 
irøus préyiens que Thistoire n'est pas gaie^ 
et en qualité d'amies du pere Noel , je ne 
crois pas qu'il nous convienne de noua 
occuper de sujets tristes, le jour oi la joie 
habite sa maison. D'ailleurs il se fait tard, 
il faut songer å diner ^ afin d'étre en etat 
de recevoir la nooe* 



192 DIX-HUITIEME 

EMILIE. 

Ah, maman;"je ne vous promets pas 
qu'elle n'arrive avaat q^ue nous soyons 
sorties de table. 

L A M E R E. 

En ce cas , remettons notre histoire å. 
unautre jour. Allez, je vais vous rejomdre. 
dans un moment ; vous avez fait votre. 
present de noce , il faut que je prépare le. 
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EMILIE. 

iVn, maman, Vagréable journée que nous 
avons passée ! Conyenez que madame 1% 
Marécbale sait bien faire les bonneurft 
d'une féte. . . . 

Méme yillageoise. 

EMILIE. 

Comme elle s'est occupée de tout le 
monde ! Gomme tout le moude a été beu-<- 
reux et a son aise ! 

LA MERE. 
Cbacun a sa maniere , sans gene y sans 
embarras ; sans manquer un moment å la 
décence, au milicu.de la francliise , de la 
gaité et de la confusion des états^ 
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EMILIE. 

Comme ses gens sont polis, artteniifs et- • 
préveaaas ! On a bien raisoa de dire : Tel 
maitre, teis yalets. 

LA MERE. 

Je n*ai véritablement jamais vu une fétc 
•pkiB agréable et plas iatéressafrte poiir- 
UM18 eeux qai devaient j prendi t pavu 

EMILIE. 

Cela ne m'a pas surprise. Vons savez , 
maman, qae madame laMaréchale a beau-- 
eoup d'esprit , å ce que tout le momle dit. 

LA MERE. 
Aussi quand je parle de ceux qai de- 
vaient y prendre part , je la compte la \ 
premiere. Il lui était bien sa&é de faJre la 
dépense d'une féte et fort magnifique et 
fort triste ; je vous avouerai méme que je 
my attendais un peu. 

EMILIE. 

Pourquoi done cek 7 
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LA MERE. 

Parce que lå premiere condition , pour 

qu'une féte réussisse , c'est que la persønne 

qui la doane s'j piaise beaucoup elle- 

méme, et je n'ayais aollemeat prévu ce 

grand intérét que madame laMarcchaie a 

mis h la sienne j et qui a fait tout le succes. 

de la journée. 

EMILIE. 

Oh moi y je me suis attendue a una 
journée fort iméressaate. . . . 

L Å M E R E. 

Pour Emilie ; je n'en ai pas été enpeme 
ua instant. Mkis pour une femme qui a 
passé .sa vie å la cour et dans le plus grand 
monde , se faire une oocupation d'une noce 
de yillage; ayoiir l'air de se plaire dans 
ces solns y et d^étre k sa place au milieu 
d'un monde si étranger pour elle , ce spec- 
tacle , je vous Favoue , a été tont-å-fait 
Xiouyeau pour moi. 



196 DIX-NEUVIEME 

EMILIE. 

C'cst qu'elle est si bonne et si bienfai- 

fante. 

LA MERE. 

C'a été aussi ma premiere réflexioti; 
mais j'cn ai fait encore une autre. 

EMILIE. 

Dites-la , maman. 

LA MERE. 

Il faul que les joies simples et pures 

du village alent un attrait qu'on chcrclie- 

rait en vain dans les fétes les plus magni- 

fiques et les plus brillantes du grand 

monde, puisqu'une femme de son rang 

s'on fait préférablement un sujet de salis- 

faction. 

EMILIE. 

Vous croyez done , maman , qu'une 
féte du graud monde ne lui aurait pas fait 
le méme plaisir ? 
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LA MERE. 

Difficilement. Je n'en ai jamais entendu 
vanter que la fatigue et rimportunité, tant 
ces fétes d'appareil sont redouiables pour 
tout le monde. 

EMILIE. 

Jusqu'a present , dieu merci , je ne les 
redoute point du tout. • 

LA MERE. 

Oh , les enfans sont singulierement in- 
trépides sur ce chapitre. 

E M I L I E, 

Mais , maman, quel irisqae court-on 
d'assister a tine féte ; å un grand et beau 
øouper de noce , par exemple ? 

L A M E R E. 

Celui de s'y ennuycr considérablement. 

EMILIE. 

Gommen t pcfut-on s'ennuyer k une as-* 
lembléc qui a étc inventéepours'amuser? 
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tage. Or, si yousne trouviez que des cæurs 
froids OU des gens décidés å s'ennuyer , 
Tintérét que vous mettriez au succes de la 
féte ne les échaufferait guere , il s'éteia- 
drait méme , faute de pouvoir se conimu- 
niquer; et k la place de votre dispositiou 
a la joie , vous gaguefiez peut^étre leur 
ennui. 

EMILIE. 

. Voila un mauvais troc. . . . Mais Tennui 
est doac un convive qui se prie de toutes 
les fétes ? Etait-11 å la noce de ma cousine ? 

LA MERE. 
Vous y futes, ainsi je vous le demaade. 

EMILIE. 

Oh, il ne fut pas å la table des petites 
bonnes gens.^Kous n'eumes d'autre ennui 
que de nous en alier unpeu de trop bonne 
heure, parce que ( je ne sais, ma cliere 
maman , si vous l'avez observé comme 
moi ) on clierclie toujours å se débarrassec 
des enfans, le plus viie quoa peut. 
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L A M E R E. 

Sil se trouva a la grande table , il n'osa 
pas du moins se montrer a visage décou- 
vert , parce que le plus ^rand nombre des 
convives s'intéressait yérilablement aux 
nouveau-mariés. 

£ M I Xi I E. 

Mais , maman , on trouve tou jours des 
^ person'nes de ses amis ou de sa connais- 
sance å la féte ou Ion est prié ? 

L A M E R E. 

' Aussi Ton s'en entoure , on se cantonne 
et se retranche avec elles ; mais c'est évi- 
demment un acle d'Uostilité contre le reste 
de lassemblée. 

EMILIE. 

C'e^t vrai cela ; M. de Verleuil dit que 
c'esfe contre le droit des gens :,on ne doit 
pas venir dans une assemblée pour s^en 
separer. 
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L A M E R E. 

Encore moias poar s'obsenrer, s'exa- 

miner , s*éplacher , se critiquer , dans son 

* maintien , dans sa parare ,dans ses propos , 

dans une infinitéde minuties qui ne signi«- 

fient rien. ^ 

EMILIE. 

Est-ce qu'ils appellen t cela ø'amuser? 

t A M E R £• 

Ou se désennuyer. 

EMILIE. 

Maman, j'ai pcurque votre grand monde 

ne soit un pen ennuyeux. Qu'en pensez- 

vous ? 

LA MERE. 

Nons le demanderons a madame la M^ 
récKale qui estobligée d'yvivrc. Peut-étre 
est'il changé å sonavantage. Il y a si long- 
terops que je Tai quilte , que je pourrais 
lui faire tort , sans le vouloii^. 
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EMILIE. 

Sans chercher a lai faire tort , je m'en 
tiens å la féte de madame la Maréchale. 

LA MERE. 

TiTous sommes sårs du moins <jue, mal- 

gré la diversité des couleurs et des condi- 

tions y tous ceux qui ont été de la féte, se 

sont quittés contens les uns des autres , 

et charmes d'avoir passé leur joumée en« 

semble. 

EMILIE. 

Excepté peut-étre qa'on s'est séparé an 

peuirop t6t. 

LA MERE. 

Les médecins disent qri'il faut rester snr 
son appetit. Cela est pour le moins aussi 
salutaire en fait d'amusemens et de plai*- 
sirs, qn^en lak d'alimens; il ne faut |amaii 
lai«ser axiiver le moment de la satiété. 

EMILIE. 

C'est done eficore un traic de sagesse de 
madame la 1f aréchale ? 
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LA MERE. 

Et qui a vraisemblablement un motif 
plus respectable. 

EMILIE. 

Quel motif done ? 

LA M E R B. 

De ne pas deranger les heures dii som- 
meil , de ne pas retarder le repos de ceux 
que le retour du soleil doit irouver rendus 
au travail. Faire veiller le peuple , et sur- 
tout les gens de la campagne, c'est les 
inviter a la paresse et au désordre ; c'est 
leur 6ter le gout et les habit udes essen- 
tielles de leur etat ; c'ést corrompre leurs 
mæurs. 

EMILIE. 

Oh, comme le pere Noel serait enchanté, 
maman, de yous entendre ! Il en dit touto 
la journée comme cela. 

LA MERE. 
Aussi ya-t-il toujours å profiter avec lui. 

Gonvenez 
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Gjnvenez que son lot n'est pas le plus 
mauvais de ce monde. 

EMILIE. 

Maman, il m'a rappelé vingl fois pendant 
cetle journée les Idylles de M. Gessner. 
J'ayais envie de lui dire : Pere Palémon j 
TOS enfans sont bien respectueux ; ils aa- 
ront la faveur des dieux , quoiqu'ils ne 
s'appellent ni Mir ti le ni Chloé. 

L A M E R E- 

Vons ra'y faites penser ; le pere Noel 
doit avoir beaucoup de parens dans la 
patrie de M. Gessner, 

EMILIE. 
Vrai , maman ? en SuiSse ? 

LA M E R E. ^ 

J'entends des gens de son etat qui lui 
ressemblent du c6té du sens, du caractere 
et de la probité ; c'est étre apparenlé par 
bien des cdtés honorables , comme vous 
Yoyez. 

Tome III. M 
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EMILIE. 

Aussi madame la Marécbale ^ quand il 

a voula faire des cérémonies , lui a dit : 

Pere Noel , malgré la distance des rangs 

et rinégalité des conditions , il y a ane 

ligne Oli tous les etats doivent se cpnfon- 

dre, elle égalise tout le monde : Thonneur 

et la probité donnent seuls le droit de s'y 

placer, et tous les honnétes gens doivent 

s'y trouver /les uns k c6té des autres^ sans 

distinction. 

LA MERE. 

Et c[u'a*t-il répondu å cela ? 

» 

EMILIE. 

Il a dit : Madame la Marécbale , si cette 
ligne nous met tous également sous la main 
de Dieu , elle se rompt et laisse ane grande 
distance entre le pere reconnaissant et la 
généreuse bienfaitrice de ses en£ins. Puia 
il s'est retoumé vers Babet , l'a prise par la 
Biain y et lui a dit : Ma fille, quand j'aurai 
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accompli la yolonté qai est écrite dans le 
ciel sar nous tous , ce sera ton affaire et 
celle de ton mari. Chaqae fois que tu aucas 
le bonheur de voir madame la Maréchale , 
)e te recommande de lai dire : Mon pere 
est mort en bénissant celle qoe mes enfiEins 
béniront de generation en generation. 

Cétait bien le moment de Tappeler pere 
Pajlémon. 

EMILIE. 

La paaTre Babet s'est mise å fondre en 
larmes , et moi qui ai senti arriver 1 etran* 
glement , je me snis sauvée dans un coin , 
sans faire semblant de rien ; j ai yite essay é 
mes yeux , et je me sois retoumée, comm* 
øi de rien n'était. 

LA MERE. 

Ceite réponse a dA vous prouver que 
notre pere Noel est par-tout å sa place , et 
que la bienfaiirice de ses enfans ne clioi- 

Ma 
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sissalt pas si mal la sieone j ea se mettant 
å coté de lui. 

EMILIE. 

N'avez - vous pas remarq;ué , -maman , 
comme elle sait toujours dire å cliacua ce 
qu'il faut et ce qui convient ? 

LAM ER E. 

Excepté a Emilie qa elle a gåtée toute 
la joiiraée , tant qu'elle a pu. 

EMILIE. 

Il est vrai , maman , qu'elle m'a témoi- 
gné mille bontés; mais je sais hiea que ce 
' n'est pas pour mes beaux yeux, c'est å 
cause de vous.... Elle m'a demandé ce 
que je peosais du- dessin de la pauyre 
femme dont je ne sais pas rhistoire, et 
m'a dit que j'en aarai une belle épreuve 
bienencadrée,dés que Tes tampe paraitra.... 
Tenez , maman , ce serait vraiment le mo- 
ment de me laconter^ cette histoire j ceU 
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ROUS aclieverait agréablcment notre jour- 

née ; et il.ne convient pas, je pense, que 

fe né' sois pas au fait , (juand restampe 

arrivera. 

LA MERE. 

C'est done un parti pris de votre part , 

de firiTl: une jburaée gaie par une liistoirc 

triste ? 

EMILIE. 

Mais , puisquj'l faut (jue je la sache , il 
vaut autant se lirer cetie épine du pied. 

LA M E A E. 

. Allons j ce sont vos affaires. Moi , j'y 

consens; j aiirai du moins la paix dans la 

imaisoa. 

EMILIE. 

Savez-vous , maman , ce que nons fe- 
rens ? Si cette histoire nous rend tristes , 
nous penserons au contentement d'Ktienne 
Herselin et d'Elisabelh Noel , et nous 
dirons : Dans ce monde il ne peut pas fair« 

beau dans taus. les coias. 

M 3 
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LA MERE. 

Vous vous rappelez que madaoa« la di*- 
chesse d'*** joue le principal, role daos 
cette histoire. Pendant une belle soirée 
d'automne de Tannée derniere , elle s'éiait 
miseen route avec sa fille^poai: allec soa- 
per å la campagne. 

EMILIE. 

Chez madame la Maréchale peut-étre? 

LA MERE« 

Jc le crois. — Elles n'avåient pas encore 
passé la barriere, lorsqu'aii ^étoQr d*ane 
nie un peu étroite , un cocher de fiaere ^ 
ivre , accroche leur carosse avec violence , 
et le met en pieces. Grande rumeur dans 
le quartier. On s'empresse autour da ca-* 
rosse brise. Le peaple s'était déjå assuré 
de la personne da coupable : madame la 
Duchesse lui fait gråce ; et tandis qa elle 
envoie cherch«r k soa li6tél ane autre Toir 
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ture y elle entre avec sa fiUe dans la bou- 
tique d'an charron qui l'en avait priée. 

EMILIE. 
Elles ne s'étaient done pas fait de mal? 

LA M E R K. 
Ni Tune ni l'antre , heureusement. 

EMILIE. 
Ni leurs gens non plus ? 

L A M E K E. 
Personne. 

E 9f I L I s. 

Dieu soit loué ! 

LA MERE. 

Ce charron était le charron ordinaire dé 
madame la Duchesse qui ne le Connaissait 
point , et rhonneur impréru de sa visite 
£t j comme de raison y une grande sensa- 
tion dans la boutique. Nons travaillons, 
lui dit maltre Jacques Truchard , pour 
TOtre maison de pere en fils y et pui& il 
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appelle sa femme et ses en fans , cliacuTC 
par son nom , pdur partager arec lui la 
bonheur qu'il doit a un ivrogne. Les voila 
toas ranges autour de madame la Duchesse , 
les uns ouvrant de grands jeux, les autres 
les baissant d'embarras , et n osaut la re- 
gardec Uu instant aprés , maitre Truchard 
se confond ea excuses , de n'avoir pas 
encore loge dans sa remise fcrmée , je ne 
sals quel fourgon de madame la Duchesse. 
Elle qui ignorait parfaitement qu'il eut ce 
tort avec elle. lui demanda par désceuvre- 
meut , pQiirquoi il avait negligé ce service. 
» C'est que , lui répond le cliarron^ est 
» maitre cliezsoi qui peut. Dépiiis quinze 
)} jours OU euviron , ma remise se trouve 
» louée , je ne sais comme nt , a je ne sais 
» qni , pout J£ ne sats combien de tenips. 
» Il y a cependant un article du bail å pas^ 
» ser que je regarde comme réglé ; c'est 
a> que le loyer me sera pajé dans lautre 
tt monde^ sans exploit ui sommatiou. Ce 
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» n'est pas eiiore tout. Pour ipe fuirc 
» manquer esprés å mon devoir envers le 
» fotirgoa de madame la Duchesse, il a 



ai4 DIX-NEUVIEME 

LA MERE. 

Je vois que yous soup^oiinez maicrc 
Jacques Trucliard, d'avoir voulu faire lo> 
petit fat , se donDer du relief, et insinuer 
å madame la Duchesse, sans affectation , kk 
quel homme reches^hé elle devait Tavan- 
lage de rouler sur le pave de Paris. Pour 
avoir la clef du galimathias sur la remise ^ 
il faut savoir qu^p son correspondant d'An- 
gouléme lui åvait adresse^ depuis enviroa 
cinq OU six mols , une femme , jeune en- 
core, avec trols enfans, et Tavau recom-« 
mandée en ces termes : 

CC Je vous' reconxmande par celle • ci 
a> madame Preindle , qul va å Paris pour 
» affaires. Si vous pouvez la. loger, vou» 
» m'obligerez. Elle n'est pas en etat de 
» faire grande dépen&e ; mais aussi elte 
i» sera contente d'un petit rédnit et d'un 
» mince ordinaire. Au desieuniBt elle est 
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» laborieuse et fort douce , et ses enfans 
» ue font point de bruit. » 

EMILIE. 

Eh bien , maman , qu'est-ce que cela 
fait åla remise .et au fourgon ? 

^ L A M E R E. 

Mallre Truchard , pour faire honneur k 
la recommandation de son oorreispondant , 
offre å madame Preindie , maigré l'air in- 
quiet, déiiant et reserve qu'il luiremarque , 
un trés-peiit réduit et un plus mince ordi- 
nairé. Elle accepte d abord avec emprcs- 
sement et recoimaissance. Tandis qu'oa 
rinstalle dans le petit réduit, son hdte 
bavard lui apprend qu'il est le charron or- 
dinaire de madame la duchesse d'^**« 
Cette découverie la fait pålif. Un moment 
aprés, elle dit au charron, qu'elle ne peut 
profiter de ses offrcs , qu'elle serait trop 
loin de ses affaires, ramasse et replie son 
pen de bagage^ et disparalt avec ses enfans« 
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EMILIE. 

Maman , cela comtrience å devenir fort 
interessant. 

L A M E R E. 

Cela ne le fut pas pour maitreTrucliard 
gui la vit disparaitre , et n'j pensa plus. 

EMILIE. 

Apparemment que les charrons ne sone 
pas aussi curienx d'histoires que moi. 

LA MERE. 
Lorsque Taccident de madame la Da- 
ckcsse arriva , il j avait å-peu-prés quinze 
jours que madame Preindle était revenue 
cliez le n6tre avec ses trois en fans , måls si 
défaite , dans un etat de santé et de for- 
tune si délabré, que toutautre, que maitre 
Truchard , en e&t été saisi. 

' EMILIE. 

Les charrons sont-ils durs ou compatis' 
sans? 

LA li£]lE« 
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LA MERE. 

Je Vignore , ma chere amie ; j'espere au 
moins qu^il ya cIiarroD et charron, comme 
dans tous les etats de la sociélé. Mais dans 
ces conditions continuellement entourées 
du spectacle des miseres humaines, et ou 
Ion ne peut s en préserver soi-méme que 
par un travail assidu et penible , il est 
k craiiidre que le cæur ne s'endurcisse 
comme le fer oa le bois qu^on manie et 
durcit sans cesse , et qu^il n'y reste pas 
beaucoup de place pour la commisération. 

EMILIE. 

Maman , je crois que c'était une fai- 
ble ressource pour cette pauvre madame 
Preindle , d'étre adressée lå. 

L A M E R E. 

Elle soUicita maitre Truchard ayec un 
air trés-effaré, de lui accorder un asyle 
senlement pour quelques jours , promet- 
tant qu elle ne lui serait pas å charge loug-. 

Tome JIL W 
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temps, et qu'il n'entendrait pas parler 
d'elle pendant qu'elle serait cliez lai , 
pourvu qu'elle put y rester ignorée et re- 
tirée. Elle ne s'ouvrit pas davantage sur sa 
situation; et plus cette situation paraissait 
pressante, moins le charron montra dø 
curiosité de la connaitre. 

EMILIE. 

Pou4qU(ji done cela? C'était au contraire 
le cas de tåcher de lul arraclier son secret. 

LA MERE. 

Oui , quand on a le desir ou le pouvoir 
de venir au seconrs de ceux qui sont dans 
la peine , et maitre Trucliard manquait 
peut-étre de Tun et de lautre ; il n'avait 
en vue que d^bliger son oorfespondant. 
Le fait est qu'il ayait Ini-méme beaucoup 
d'enfans, el que sa femme était préte d'ac- 
coucher. Ce ne fiH done qu'aprés bien deft 
difficukés et pour quelques jours seule- 
tikeni j qull consentit d'étal^ir madame 
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Preindle avec ses enfans dans une témise 
fermée de son arriere-cour , n'ayant pouif 
le present ancun autf e réduit de sa maison 
Il lui offrir ; et pour faire les choses magni- 
fiquement, il gamit la remivse de deux 
grabats remplis de paille, d'une tnauyarse 
table y d'une cruche d eau arec sa cuyeUd 
et de quelqlies escabeaux. 

EMILIE. 

Quelle mågnificence ! 

LA MERE. 

Et rendant compte de ces détails k 
madame la Ducliesse , maiire Truchard 
Fassura que, u'était que son fourgon se 
trouvait encore sans abri , il n'avait pas eu 
a se repentir de sa bunne action 5 que cettc 
femme ne lui caasait pas la moihdre in-* 
commodiié ; qu'elle se glissait quelquefols 
le matin fartivement par Tallée , mais 
qu'elle revenait bient6t auprés de ses 
enfans -, que le teste de la journée toiu 
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était tranquille , et qu'ea faisaut le soir sa 

ronde, il regardait toajours par le trou de 

la serrare , mais ne voyait jamais de lu- 

miere. Il ne lui resiait done plus å desirer 

(jue de voir madame Preindle vider les 

lieux y aprés avoir reca riiospilalité ; et il 

s'enflattait , parce que pendant son absence 

M. le curé de Saint-Eustache avait envoyé 

prendre des informations au sujet de cette 

femme. Cela lui prouvait qu'elle serait 

bient&t å la charge de la paroisse , et il 

se proposait d^aller , dés le lendemain , 

trouver M. le curé , pour consommer cette 

bonne æuvre. 

EMILIE. 

Ah, maman, je respire. Dés que J!if . le 

curé de Saint-Eustache cst å la piste de 

madame Preindle, je la liens pour sauvée. 

Si nous la connaissious , elle nous dirait 

qu'on est bien heureuse d'étre sa parois*' 

sienne ; et moi je lui répondrais : Ma bonne 

femme , toute sa paroisse est de eet avis'U, 



CONVERSATION. 221 
et m^man et moi , noas le disons souyent 
le soir dans nos causeries. 

LA MERE. 

Je vous remercie de ne m^avofr pas oa- 
bllée. — Madame la Duchesse qui fut , 
comme vous pouvez croice , trés-pressée 
de connaitre une personne que son nom 
faisait pålir^pria le charron d'ouvrir inconr 
tinent la remise qui lut seryait d asyle , et 
sy rendit avec sa 6 Ile. 

EMILIE. 

Åh y Dieu soit loué ! Nous saurons å la 
fin å quoi nous en teiiir sur ceite madame 
Preindle. Nous n'aurions jamais rien tiré 
de positif de ce charron. 

LA MER E. 

Le premier aspect fut terrible. Il offrail 
de tous d6tés l'image de la plus affreuse 
Hiisere. Les enfans paraissaient avoir souf- 
lert de la faim; la mere-, renversée sur son 
mauvais grabat^dont elle u'ayait pas eulti 
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fprce de se relever depuis deux jours , élait 
accablée par une f rosse fievre* Madame la 
Duchesse ne put se dcfepdre d'uayioieac 
mouyem^nt d'iadignatioii obutre son cliar- 
ron de pere en fils : en se tournant vers lui , 
elle lui reprocha vivement sa dureté, de 
laisser périr , faote de secours , dans sa 
propre maison, une famille toute entiere. 
Maitre Truchard en rejeta la faute sur ses 
affaires , sur ses vo jages a la cour, sur le 
rctardde son brevet d'honneur, mais prin-« 
cipalement sur cette femme elle-méme 
c[ui, loin de lui confier sa détresse^ ne lui 
avait jamais demandé le moindre secours. 

£ M I L I ^. 

. Maman, je erois que j*ai maitre Tru- 
oliard epL aversion. Si j 'avais Thonneur de 
parler k la reine, je lui dirgis; Volre ma-^ 
jesté nVime pas les mauvais cæurs ; ainti 
point de brevet d'hoanenr pour Jao({ue« 
Truohard. 
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LA M £ RE. 

La revolution qui succéda å ce premier 
moment fut «*n;core plus extracHrdinaire. 
L'arrivée impréyue de tant de monde, et 
le bruit qui en était inséparable , avaient 
rendu å la femme malad« des forces et 
toutes ses inquiétudes. Elle fit un cfFort 
pour se mettre sur soq séant , e( regarda 
autour, d elle avec un air trés-égaré ^ enfin 
paraissant reconnaitre madame la Du- 
cliesse, elle jeta un cri et retomba sans 
connaissance.Revenue å elleaprés un long 
évanouissement , elle dit d'uhe voix trem- 
blante et éteinte : Venez , mes enfant y 
jetex-vous au^ pieds de madame la Du- 
ehesse , et obtenez d'elle de ne pas vous 
priver d une mere qui øe la jamais offensée. 
£n ce moment un des gens qui avait suivi 
sa maitresse, s'écria : Ah , bon dieu, c'est 
Cécile ! Alors la Ducbesse fit sortir tout le 
monde , et ne ^d^ que sa fiUe anpris 
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d'elle. Ne comprenant rien å ce qu'elle 
, venait d'entendre , ne recounaissant pas 
méme , malgré le cri de son laquais , cette 
infortunée, åqui sa présence inspirait tant 
de frayeur , elle employa pour la calmcr 
et la rassurer , tout ce qa'elle avait de 
bonté j de douceur et de patience. 

EMILIE. 

Ah y maman , yoilå le moment da ta- 
bleau ! C'est madame la Dachessé qui Za 
console ! 

LÅ MERE. 

Est-ce vous , Cécile , lul dit-elle ? En 
quel etat faut-il que je yous retrouye ? 
Quoi y , malheureuse , il y a six mois que 

I vous étes å Paris, et il ne vous esl pas 

venu dans la pensée de vous presenter 
cliez moi ! Et voy anl que ce mot la replon- 
geait déjå dans ses inquiétudes , elle Tas- 

• sura de nouveau, que la providence sans' 

doute l'avait conduite ici , que bien loin 
d'avoir aucun dessein de lui nnire , eUe 
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n'avait d'aatre desir que de la secourk et 
de la sauyer. 

B M I L I E. 

Maman ^Yoilå madame la Duchesse plus 
ayancée que moi. Qui est-elle done cette 
Cécile ? 

L A M E R E. 

Cétait Cécile Frénel y la compagne de 
sonenfance/la fiUe de sa gouvemante^ qui 
pour prix de ses services avait obtenu ^ 
avec ane bonne pension , la surintendance 
d'un de ses chåteaux en Angoumois. 

EMILIE. 
Me voila un peu plus perplexe qu'au- 
parayant. Que faut-il penser enfin de cette 
Cécile Frénel ? Peut-on s'y interesser en 
sCbreté de conscience ? Si elle a si grande 
peur de madame la Duchesse, elle a done 
en de grands torts ayec elle ? - 

L A MER E. 
* Je yais fixer yotre opinion y en rous con- 
tant ses malheurs en peu de mots. 

W5 
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Uae figare aimable et une graude doa- 
cear de caractere avaieni fait cl^érir Cécil# 
Frénel de tout le monde pendant son en- 
fance. Malgré la difference de quelques 
années, madame la DuGh6$se Tavait pas«- 
sionnément aimée , et eet heureux hasard 
avait procaré k Cécile une éducation bien 
an-de8åi\8 de son etat. Lors da mariage de 
la dachesse y Anastasie Frénel y sa mere y 
sollicita et obtint la récompense qu'elle 
desirait , et se retira dans sa province. Ce- 
pendant la duckesse qui devait passer les 
premieres années de son mariage å la conr 
avec 9a belle-mere, ne se sÅpara pas de la 
compagnø de son enfance sans régret , et 
lui promit de Iji faire revenir auprés d elle, 
dés qu'elle aurait sa maison* Le 9ort ea 
avait aatrement décidé. 

EMILIE. 

Je le Tois bien , puisqu'en atlendaul, fa^ 
Toilå logée dans une remise. 
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LA MERE. 

La mere de Cécile était un de ces ca- 

racteres plas comiuuns qu'il ae le faudrait 

dans les coaditioas subalternes. Insinuante 

et souple avec se$ supérieurs, elle se 

dédommageait de cette contrainte ayec 

ceux qne le sort faisatt dépendre d'elle. 

Pfaturellement impérieuse, dure et hau- 

taine , elle eut encore le malHeur d'étre 

jalouse de la teiidres^e que Q^adaine }a 

Duchesse témoignait k sa fille. La pauvre 

Cécile ne fut done pas å beauqoup pres 

beureuse ayec une tcUe mere. Celle-ci 

ne connaiss;pit d'autre plaisir que Tambi« 

tion , l'ayait , en arriyant dans sa résidence , 

concentrée toute entiere dans le projet ie 

marier avantageusenxent sa fiUe ; le ca- 

ractere et la figure de Cécile lui promet- 

taienty indépendamment de la proteetion 

de sa bienfaifrice , de grandes facilités k 

eet égard. Bient6t elle jeia le3,yeux sav 
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rhomme d'affaires de M. le comte de **% 
seigneur de plusieors terres coDsidérables 
dans la province. Cei homme jouissaii de 
toute la confiance de son mattre, et étaft 
dautant plus redoute de tout le canton, 
qu'habile a découvrir chaque jour quel- 
que parchemin dans le chartrier 3e M. le 
Comte, il avait déja dépouillé plusiears 
V'oisins de leurs possessions. Quand o& 
liii fa^sait compliment sur la beauté ec 
rimmensité du pare de la terre princi- 
pale : Åh , disait - il , ceW ne vient pas 
en dormant ; on trouve bien des enten- 
tes dans son chemm ; il faut plaider conti- 
nuellement , détoumer Téan a Tun , en- 
yojer le gibier yiyre å discrétion chez 
Tautre , enfin imaginer mille petites res* 
øourees pour parvenir k la reunion. 

EMILIE. 
Aimez-vous cette homme-lJi , maman ? Il 
me parait bien plus kaissable que Jacques 
Truchard. 



mmmmt^mmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm 



CONVBRSATION. 229 

LA MERE. 

Cétait cependanc å cethommegu'Ånas- 
tasie Frénel destinait sa fiUe ; et comme 
les cæurs farouches éprouventquelquefois 
aussi Témpire de la beauté, celle de Cécile 
avait fait une vive impression sur Farne 
dure et inaccessible d'un chicaneur de 
profession. 

EMILIE. 

C est done å ce chicaneur (ju'elle doit 
8on beau nom de Preindle ? Je ne suis 
plus étonnée qu'elle ait été malheureuse 
pas sa faute ou sans sa faute. 

LA M E R B. 

Vous allez plus idte que Cécile Frénel. 
Tandis que l'ambition de sa mere dispa- 
sait d'elle en faveur de Thomme d affaires 
de M. le comte de * * * , Tamour avait 
disposé de son cæur en faveur d'un 
jeune bomme du voisinage , nommé 
M. Baruel. Ce ^eune homme habitait et 
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cultivait un petit bien de campagne qu'iC 
avait hérité de son pere. Il n'était pas 
riche , mais la Itberté et rindépendaace , 
compagnes ordinaires de la pauvreté hon- 
néte , lui faisaient préférer son sort aux des« 
tinées les plus brillantes : sa sagesse et sa 
conduite Tavaient fait chériret rechercher 
de tout le canton. Il n'était pas riche, et il 
Tignorait avant d'avoir yu Cécile. Elle loi 
inspira une forte passion, et pour la pre- 
miere fois il desira la richesse. 

EMILIE. 

Ah, maman, faisons-lui faire ce m^^ 
riage ! Fåut-il done toujours ce vilain ai> 
gent pour étre heureux ? D ailleurs si npus 
en parions å madame la Duchesse, elle fera 
s&rement quelque chose en fayeur de I& 
eompagne de son enfance. 

LA MERE. 

Cest sa mere qu*il aaralt fallu persus^ 
4ier;.mais elle faisait plus de cas> de ]^ 
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eraiate qu'inspirait le chicaneur eDriclii et 
redoaté , que de 1 estime géaérale doat 
jouissait an jeane hommede mérite , mais 
pauvre et sans crédit. Rieu ne put vaiDcre 
sa répugnance. 

EMILIE. 

O la détestable femme ! Convenez^ ma- 
man , que nous nous trouvons lå en assez. 
mauvaise compagnle. 

LA MERE. 

A qui en est la faute ? Ne vous ayais-je 
pas conseillé. de ne pas quitter la société 
de madame la Maréchale ? Vous n avez 
pas voulu me croire. — A present il ne 
tieadrait qu'å mpi de vous faire fondre en 
larmes , en vous faisant le tableau des chsi- 
grius de Cécile; miais je veux ménager 
votre sensibilité. Qu'il vous suffise de savoir 
qu'aprés de longs et cruels tourmens, Cécile 
•yant toujours résisté avec une fermeté 
#( uue douceur inaltérables au xxiariage 
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projeté par sa mere , trouva enfia un pro- 
tecteur dans an onde qu'elle avait dans ki 
province. Celui-ci non-seulement ^arvint 
a lui faire éponser le jeune Baroel ; mais 
il arracha méme le consentement de sa 
mere pour cette union. Elle consentit : mais 
vindicatiye et alliere , auiant qu'elle étail 
ambitieuse, elle ne voulut plus voir sa 
fille, passé le jour du mariage , et lui jura 
dans soncæur une haine implacable« 

EMILIE. 

Maman , une mere V 

LA MERE. 

Dés eet instantelle trayailla sans relåche 
V la perdre dans Tesprit de madame la 
Duchesse, en représentant sa conduite; 
avec un désespoir affecté , sous les couleurs 
les plus odieuses de Tingratitude et de la 
désobéissance ; et si elle ne réussit pas 
complétement dans ce dessin, elle per- 
ftuada 4u moins å sa fiUe qu'elle j ayak 
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réassi y et que madame la Duchesse ne 
poaTait entendre prononcer son nom sans 
indignation. Gette insinuation fut plus fu- 
neste å Cécile Baruel que toutes les autres 
machiuations : elle lui 6ta la hardiesse 
d'écrire k sa bienfaitrice ; et celle- ci se 
crojant négligée, oublia enfin entierement 
nne jeune personne quelle ayait tant 
aimée. 

EMILIE. 

\oilk les tourmens finis , et les malheurs 
qui commencent , je parie , et qui la me* 
neront enfin dans la remise. Oh, maman , 
celle*lå ayait bien raison de pieurer le jour 
de son mariage. Quel terrible rideau elle 
ayait petit-étre deyant elle I 

Ti Å. MERE* 

Cependant les premieres années de ce 
mariage fnrent heureuses et s*écoulerent 
paisiblement. Ellle aimait k se yanter du 
calme dont elle jouissait ^ et qui ayait 
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succédé a tant d orages. Sa fortune était a la 

vérité des plus modiques , piais sa lendresse 

et son attacbemeat pour son mari lui tinrea( 

lieu de rlchesses ; et tous deux sobres , 

laborieux , appliqués a leurs devoirs , pou- 

vaient faire croire que , si le bonbeur babi- 

tait quelque part siir la terre , c'éuit leiu 

humble retraite qu'il avait eboi^ie pour 

asyle. Ils y^oublierent peu-a-peu le pioad^ 

entier ; et Tidée qui avait si souyent troublé 

Cécile au commencement de sonmariage, 

de demeurer , pour*ainsi-dire , å la por^ 

d'une mere courroucée et injuste, saas osiyr 

lui rendre ses deyoirs , s'était insensible* 

ment affaiblie et effacée au milieu de cette 

douøe et paisible jouissance de sa félicité 

domestique. 

EMILIE. 

Ce n'est pas peut-étre ce qu il j a de 
Eueux dans son bistoire. 

LA MERE. 

Deveauø elle * méme oc^ere de iroi» 
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enfans , elle bénissait tous les jours le ciel 
de ses faveurs , sans se douter de la caUflh 
trophe å la^uelle elle toaehait. 

EMILIE. 

Voyous done , maman , vojons* 

LA MERE. 

LTiomme d'affaires de M. le Comte en 
avait eu de trop grandes et de trop miil- 
iipliées y pour s'occuper delle pendant 
les six premieres années de son mariage. 
Elle comptait parmi ses plus grands bon- 
heurs d'avoir été oabliée par eet bomme 
redoutable. 

EMILIE. 

Et mol aussi , j'espérais de n'en plus 
entendre parler. Gomment se nommait-il 
done, eet bomme terrible ? 

LA MERE, 

L'histoire ne m'a pas dit son nom , et 
]e vous avoue que je ne m'cn suis p^s 
informée. Ne trouYez - vous pas c[ue c'est 
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un soulagement d^gnorer le nom des 
bommes pervers et malfaisans ? Il semble 
qa'on en reste plus *éloigné. 

EMILIE. 
Ob , restons-en élolgnées , maman. 

LA MERE. 

Celui*ci n'avaic jamais oublié personne , 
mais c étaitunbomme méthodicjue jusques 
dans ses baines ; et comme elles ne mao- 
quaient jamais d'objets , et qu il savait jouir 
d avance du mal qu'il projetait de faire, 
il n'en précipitait pas rexécution. Ce ne 
fut done qu'aprés avoir acbevé , comme il 
disait, le travail de tout l^canton occiden*- 
tal , c'esl-å-dire aprés avoir tourmenté et 
fatigué de proces toute cette partie de la 
province au nom de son maitre , qu'il se • 
souvint des mépris de Cécile Baruel , et 
qu'il resolut de commencer le travail du 
cdté oriental par la petite possession de 
son mari. 
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EMILIE. 

Åh, maifian, yous me faites trembleiL 

L A M E R E. 

Mais un faux air de générosité devait 
couvrir ses projets de vengeance. Il fit 
d'abord proposer å M. Baruel un accom- 
modement , pour ceder son héritage k 
M. le Gomte , qui desirait de le faire en- 
claver dans son jardin anglais. G'était 
attaquer M. Baruel dans Fendroit le plus 
sensible. Il tenait å son petit coin de terre 
au-delå de toute expression ; et depuis 
qu'il y avait joui de toute la féllcité dont ^ 
lacondition humaine est susceptible, il se 
serait cru sacrilége et digne du courroux 
celeste , en conscntant k Tabatulon qii'on 
lui proposait. Toute ncgociation fut refu- 
sée j et c'est sur qifoi avait conxpté son 
ennemi. Il avait ses parclieniins tout préts , 
pour prouver que ce petit bien, qui avait 
tou jours passé pour un franc - aleu , 
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c*est-å*d]re ppur anbiea libre de toate as-^ 
sujéiissementauneaatre terre ^devait une 
redevance annnelle å la terre principale 
de son mattre. Le proces fut intenté ; ec 
åes ce moment, le troable , rinq[aiétade et 
les calamités de tonte espece de?inrent le 
partage de cette famille nagtiere si bea- 
reuse. 

EMILIE. 

Ponrquoi done cela , maman ? 

LA MERE. 

Le proces dnra long-temps. M. Bamel 
se vit obligé de contracter des delles 
poor le soulenir , de faire plusieurs voya- 
ges å Paris. Tout le monde prévit des- 
lors que , méme en gaguant son proces , 
il se tronverait ruiné de fond en comble | 
mais finalement il le perdit. 

EMILIE. 
Comment, maman , il le perdit ? Il n'jr 
a done point de jastice en France ? Le roi 
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ne se fåche-t-il pas quand on tourmente 

ses sujets ? 

LA MERE. 

Puisque la justice pionon^a en fayeur 
de M. le Comte , il avait sans doute le droit 
de son c6té ; raais le pere de M. Baniel 
n'avait pas moins acheté son petit bien dans 
la boqne foi , comme un bien libre. Celui 
qni avait possédé la grande terre de M. le 
comte de '*' ^^avant lul, vi vant k la cour , ne 
venant jamais dans laptovince , n'ajantpas 
enfin un hommed'affai^sde la trempedu 
chicauetir , avait extrémemetit negligé ses 
droits setgneuriaux ; et bien des droits se 
sont perdas de cette maniere. Un posses^ 
seur de terres qut se fait ane étade de les 
faire revivre rigoureusement , autant que 
les lois Tautoirisent , peut avoir la justice 
pour lui y mais il u'aara pas rhumanité dé 
son c6té. 

EMILIE. 

Je suis bien siixe qae M. Ooi Godard 
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du proces rendit enigible pour le passé et 
le present , monts^ fort au-dela de tous 
ce que M. Barael possédait au monde ; 
et rimpossibilité dacquitter les dettes 
contradtées pour le soutien du proces^ mit 
le comble å sa détresse.Son petit bien fut 
saisi et vcndu a l'eDchere , ou le détestable 
chicaneur en fit Tacquisition a bon marché 
pour son maitre. Les autres créanciers , 
ayaut perdu l'espoir d'étre payés , firent 
arréter M. Baruel a Paris ; et le voila en 
prison comme débiteur in^olvable. 

EMILIE. 

O mon Dieu^ e5t*^il possiblequ'on traite 
ainsi des in&ocens 7 

LA MERE. 

A cette funeste nouvelle , madame Ba- 
ruel se mit en ronte avec ses trois enfans. 
Quelques personnes charitables s'étaient 
cotisées , pour la mettre en etat de faire le 
voyage de Paris , afin de toucher par sa 
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misere ceux qui avaient disposé de la li- 

berté de son mari. Sa mere dénaturée qiii 

joQissait , autant que le chicaneur , de ce 

qn'elle appelait la veDgeaoce celeste sur 

les enfans ingrats . rendit , par an dernier 

trait de sa haiqe , ce moyen inulile. EUle 

lul fit adresser plusieurs avis anonymes , 

que madame la Duchesse , iuformée de son 

yojage , Tattendait k Paris pour la faire 

enfermer , et que Fordre en était déjå ob^ 

tenu. Ges insinuations barbarés tinrent sa 

malheureuse fille dans des transe^ eonti-^ 

Buelles y et lui 6terent jusqn'au courage 

nécessaire pour se tirer de sa situation dé<- 

plorable. 

EMILIE, 

Et voila pourqtjoi le seul nom de ma- 
dame la pucbesse la faisait pålir? 

LA MERE. 

Et voila pourqupi elle avak pris uri faux 
nom h Paris. Vous avez vu avec quell« 

0% 
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précipitation elle s'était sauyée la premiere 
fois de la maison du charron. La méme in- 
quiétude lui 6ta lassuraace de se presen- 
ter aux créanciers comme femme de Tio- 
fortuné Baruel , et la priva du v^oyen le plus 
efficace pour le? fléchir ; elle se dit sa 
sæar , veuve et mere de trois enfans sans 
fortune. Elle a osa méme jouir qåe fort 
rarement de la triste consolation de voir 
son mari dans sa captivité. Par-tout ou 
elle portait ses pas , elle se voyait épiée 
et sur le point d'étre découverte , arrachée 
a ses enfans et reléguée dans quelque coa- 
Vent éloigné et ignoré. 

15 M I L I E. 

O la malheureu^e créature !. Mais on 
passait-elle done la. nuit avec ses trois en- 
fans? 

L A M E R E. 

Elle avait fait usage d'une autre lettre de 
recommanilation auprés d'une marclLandi» 
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de modes au palais. Lå elle travaillait pres- 

que jour et nuit avec sa fiile , pour gagner 

sa subsistance et celle de ses enfans ; et 

comme elle faisait les modes avec une ha- 

bileté et une adresse singulieres , cette 

femme troura brem6t ua grand profil å 

l'avoir chez elle , et ne pensa pas davantage . 

å la récompenser conyenablement. Péu-4- 

peu les petits moyens de tnadame Båruel 

s'étaient épuisés , sans qu'elle put prévoir 

nn terme å ses malheurs. Un jout qu'elle 

était plus abattue qa'k Fordinaire , la mar- 

chande de modes , å laquelle elle s'était 

enGn confiée y lui offrit non-seulement la 

liberté de son mari , mais pour elle et ses 

enfans un sort heureux et tranquille. Elle 

ne mit å cette offre qu'une seule condi- 

tion ; mais cette condition effraya tellement 

madame Baruel y qu'elle se sauva de chez 

cette marchande de modes avec la méme 

précipitation avec laquelle elleavaitquittÅ 

lecharron« 
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EMILIE. 

Qaelle était done cette conditioa ? 

LA MERE. 

L'histoire ne m'en apas iastruite; mai« 
rous savez le reste. Ne sachant ou donner 
de la tete avec ses trois enfaos ^elle retourna 
chezle charroHj Vesprit déjå åmoitiéégaré. 
Bjentdt elle fut assaillie par une gross^ 
fievre: vous Tavez vue sur le poiat de périr 
sans secours , et enfin miraeuleusenieat 
sauvée. 

EMILIE. 

Cest bien vrai y maman ^ cela est mira- 

culeux. 

L A MER E. 

Yoyez a qnoi tient notre miserable des- 
tinée , a quoi a tenu le salut de cette ia« 
fortunée ! La méchanceté de sa raere 
leloigne du seul appui qu'elle ait sur la 
terre ^ et lui fait é vi ter y oomme fia plus 
crueUe ennemie, Tuuique persoQDe qui 
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ait le pouvoir et la volonté de remedier å 
ses malheurs. Sans un cooher ivre , cette 
personae y la senle au monde qui puisse la 
sauver , passaic , sans rien savoir , å deuip 
pas du réduit ou elle expirait. Que ce 
cocher ivre brise la voiture de sa bianfair 
trice k deux cens pas en-de^å ou au-delå 
de la boutique du ch'arron , et eet accident 
å qui elle doit son salut / est perdu pour 
elle. Il y a plus. Sans un miserable four- 
gon et l'importance que le charron met ji 
le loger, cette personne si nécessaire au 
salut de Cécile, s'arrétera plus d'une beure 
dans Tenceinte et å la porte du réduit ou 
Fon a un si pressant besoin d'elle , et s'en, 
éloignera sans le connaitre. Supposez en- 
corequele charron soit moins bavard , oa 
que la duchesse , au lieu de le blamer ^ 
par désoBuvrement , d'une négligence qui 
lui était bien indifferente, s'ennuie de son 
bavardage , et dise : Arrangez cela avec 
mes gensj; et la méme impossibilité de 
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secours sobsiste. A qui done Tinfortunée' 
qui nous interesse doit - elle son salut T 
A un concours fortuit d'une foule de cir- 
Constances bizarres et frivoles en appa- 
rence, et dont une seule omise ou changér 
le rendait impossfible. 

EMILIE. 

Ak, maman , pourqaoi ne voalez-yous 
me laisses aucune consolation 7 N'est-il 
pas horrible que des innocens tombent dans 
un abime ? Voulez-vous leur 6ter Tespéf- 
rance de s!en tirer ? 

L A M E R E.. 

Todt au contraire. Madame Baruel rous 
proQve , ce me semble , qiie l'iqnocence ne 
doit jamais désespérer de ^on salut. J'aime 
a penser que vous sentez aussi , combien 
il faut étre modéré dans le bonbeur, puisr 
que personne ne peut saroir ce que le leor 
demain lui reserve.« / 
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EMILIE. 

Q le terrible ride^u quo celui qui couvre 

Tavenir ! 

LA MERE* 

On pent dire : Heareux ceux qui ont du 
courage , de la force , de la fermeié, de la 
Constance y de la résignatfon ; car pour pea 
que leur vie se prolonge y ils trouyeront 
Tocca^ion d'en faire usage. 

EMILIE. 

Je stiis bien malheureuse de vous ayoir 
pressée de note conter cetie histoire, A pré- 
seiu , je youdrais pouvoir Toublier , oh 
plut6t ne layoir jamais sue. 

L A^ M E R E. 

Je me reproche ma faiblesse , d'avoir 
cédé ce soir å yos instances. Il yous en a 
co&té bien des larmes. . . . 

EMILIE. 
Vous Tayez done yu , maman 7 J'ai 
pourt^tit ayalé tant que j ai pu.. 



V 



»5o DIX-NEUVIEMB 

LA MERE. 

Tandis qu'au retour d'une féte si eoa« 

chante, dous pouvions finir notre journée 

par ime infinité de réflexions consolantes 

et douces, 

EMILIE. 

On a bien raison de dire, quela sagesse 
et les enfans iae font pas long-temps route 
ensemble. 

LA M ¥: K £• 

Puisque le mal est sans remede, je me 
flatte que vous vous fiea du moins assez a 
la bonté de madailie la Ducbesse, pour 
éire tranquille si^r le sort de monsieur et 
madame Baruel. 

EMILIE. 

Ab , ma chere maman, coT|tez-«moi cela, 
pour me consoler. 

LA MERE. 

D'abord madame la Ductiesse ne songea 
plus å son souper k la campagne, EUle fit 
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transporter madame Bafuel le soir métnjø 
a son hétel , et les soius qu'elle en fit 
prendre la rétablirent bientot. Il ne fut 
plus question que de la gatantir des suites 
de son bonheur. 

EMILIE; 
Commetit cela , ihåmart ? 

LA MERE. 

Dés le lendemainj madame la Ducticsse 
s'occupa de la liberié de son mari , en fai- 
sant pajer ses dettes. Les médecins redou- 
terent avec raison iVntreVué des d,eiix 
épouic. Madame Baruel étail trop faible 
cncore pour quitter le lit, lorsque.son 
mari entra dans sa chnmbre. On l'avait 
préparée å ce moment ayec toates les pté- 
cautions nécessaires ; elle åvait promis de 
se condulre avec la rtiddération qu on exi- 
geait d'elle ; n^ais les efforts qu'elle fit suc 
elle pour tenir sa promesse , penserent lut 
devenir funestes. A cette moderation da 
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commande succéderentd1i6rribles conyul- 
sioDs ; la fievre se ralluma avec la plus 
grande violence; ce ne fut qu'au bout de 
six scniaiaes qu'on put regarder madame 
Baruel comme sauvée et conseryée å son 
mari et å ses enfans. 

EMILIE. 

J'espere, maman, qu'elle se porte biea 

présentemeat. La verrons-nous eet hiyer å 

Paris ? 

LA MERE. 

^ Des Tannée derniere sa bienfaitrice la 
fit retourner en Ångottmois avec soa mari 
et ses enfans. Jiå , aprés avoir pourvu k 
tout , elle lui acheta dans seis propres do- 
maines un bien quatre fois plns considé- 
rables que celai qu'on lui avait enlevé. Ce 
bien fut affranchi de toute redevance , et 
érigé en franc-sAeu et bien libre , avec les 
plus grandes formalités. En méme-temps 
madame la Duchesse dota la fille pour ie 

inomenc 
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moment ou son pere trouverait un sujet 
digne de parfager le bonheur d'une tellé 
famille. Son retour en Angoamois eut un 
air de triomphe , tpute^la proviilce en fut 
dans la joie ; et pour qu'il n'y manquåt 
rien ( car le désastre des méchans est re- 
gardé comme un bonheur public) , le chi-* 
caneur s'était cassé les réins en tombant 
de cheval peu de temps, auparavant , et 
ses promenades ne menacerent pltis U 
possession de personne. 

fi M 1 L I &• 

J'allais dire , Dieu soit loué ; mais cela 
ne serait pas bien , je crois. Et madame 
Anastasie , maman ? 

LA M E R C. 

Madame la Ducbésse ne youlnt jamaid 
lul pardonner y malgré toutes les suppli- 
caiions de sa fille. Elle la chassa de son 
chl^Ceau ,et ne lui laissauncfpetite pension 

Tome III. P 
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pour rivre , qu'å condition qu'elle se reti- 

rerait dans uncouventliors de laprovince , 

afin de s'y repentir de ses fautes le reste 

de sa vie. 

EMILIE. 

Il ne faut ^ je crois , vouloir du mal å 
persoune; mais puisque justice s'est faite , 
je m'en console. Il n'y a qu'å étre bon , 
et Ton ne recevra jamais que da bien de 
madame la Duchesse. 

LA MERE. 

Et il n'y a pas grand mal pent-étre i 
que la méchanceté réfléchie soit pimie. 

EMILIE. 

Ah y maman , quand j'aurai cette es- 
tampe^ je laregarderai avec des yeuxbien 
differens, å present que je sats fontes les 
drconstances de cette faule fai4toire. 

LA MERE. 
' On ferait aisément de ces differens 
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incidens une »uite de tableaux , tous inté- 
ressans ; je crois méme qn^oa en a le 
projet y et que madame Barael espere 
aroir, ayec le temps , tous ces dessiBS ori- 
ginaux , pour en oraer son henreux ma- 
noir 9 et pour rappeler sans cesse å ses 
enfans la remise du diarron. 

EMILIE. 

Et moi aussi j 'espere avoir la suite de 
ces estampes dans mon manoir , pour me 
rappeler une histoire qui m'a gåté une 
belle journée. Mais , dieu merci , tout est 
bren å present ; je puis me coucher en paix 
et dormir tranquillement. Seulement je 
balance si je dois me coucher la tete basse 

OU baute. 

LAMERE. 

Qu est-ce que cela fait h l'histoire de 
madame Baruel 7 

EMILIE. 

Cest que je ne sais si je dois rever ou 

Pa 
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non cette nuit. D'un c6té le pere Noel et 
et sa noce peuyent me faire bien du plaisir; 
mais aussi monsieur et madame Baruel, et 
45 ur-tolit cette Anastasie Frénel et le chi« 
caneur pourraient me faire faire de terri- 
bles reves. 

L A M E R E. . 

Åinsi yoQs réyez oii yous ne réyez pas , 
å yolonté 7 

E M I L I B. 
Certainement , maman. Quand je me 
sens le soir en bonne disposition , je me 
couclie la tete basse, et je fais tout e la 
nuit des réyes gais. Quand au contraire 
j'ai des sujets de chagrin ou de tristesse y 
je me couche la tete haute pour éviter de 

réyer. 

LAM K^ E. 

Et moyennant cette précaution, vous 
étes såre de yotre fait ? 

EMILIE. 

J'aurais été bien a plaindre pendant 
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yotre affreuse maladie , si je, n'ayais pas 

eu CC secret. Il m'a sauyé bien des uuits 

terribles. 

L A M E R E. 

En ce cas , le plus sur est de ne pas 
rever cette nuit. Comme les malheurs 
lalssent toujours des impressions plus pro- 
fondes , je craindrais que ceux de madame 
Baruel n'eussent effacé de yotre imagina- 
tion tout le bonlieur dont nous avons été 
témolns pendant la joumée. 

EMILIE. 

Yous avez raison ,maman ; il faut aller 
au plus sur. Dormons sans rever , et pré- 
venons le barbouillage ; demain nous ne 
pcnserons plus qu'au bonbeur de la petite 

famille de TÅngoumois Maman , la- 

quelle croyez - vous la plus beureuse 
de madame la Duchesse oa de madame 
Baruel ? 

P3 
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LA MERE. 

Ma cKere amie , voila une qaestion 
vraimeDt embarrassanie. Si yous m'ea 
crojez/nous dormirons lå-dessus, et yoas 
m'apprendrez demaia ce qail faadra yoos 
répondre. 
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Vj o M M E vous voila entcurée de fleiirs , 
maman ! Etes-vous devenue boaqueiiere ? 

LA M E R £• 

Ea tout cas celles-ci ne m'entéteront 
point. 

S M I L I E. 

Je vois bien qu elles sont artificielles. 

Aussi nous ne sommes pas dans la saison 

des fieurs. Qiie prétendez-vous done eu 

faire ? 

LA MERE. 

G'est votre tante qui me les envoie. Elle 
veut que j'en choisisse pooi: Emilie , pare« 

P4 
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quelle suppose qu'Ejnilie dansera de* 

main. 

EMILIE. 

Ma tante a bien de la bonté : je vous 
prie , ma chere maman , de la remercier 
et de lassurer de mon respect ; mais je 
n'ai pas entendu parler de bal. Il est vrai 
que demain , demain y c'est nn grand jour, 
Quand je me leverai , il n'y aura plus 
d'enfant ; j aurai di^c ans passés. 

LA MERE. 

Passés de trois on quatre heures aa 
moins. 

EMILIE. 

N'importe, c est toujours passé. 

LA MERE.' 

Vous avez bien raison; et passé sani 
retour. De sorte que , si vous les avez bien 
employés , tant mieux pour vous ; si vous 
les avez perdus au coatraire ^ le mal esX 
aans remede. 
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E M I L I E. 

G'est toQt juste , ma chere maman^ce 
que je me disais å-peu-prés dans moa 
petit particulier , en entrant ici. Je n'ose 
me (latter de les avoir bien emplojés ; mais 
j'espere pourtant de ne les avoir pas entié- 
rement perdus. 

LA MER E. 

Et moi aassi. — Oh på , il s'agit done 
de celebrer ce grand jour , qui fait méme 
une époque de la vie, 

EMILIE. 

Oui, yraiment. Qui est-ce qui appelle 

cela déjå un jour å limites ? Voila Tenfance 

derriere nous. 

LA MERE, 

Du moins nous avancons å grands pas 

vers son terme , et l'adolescence s'avance 

Vers nous. 

EMILIE. 

Deux lustres accomplis^ comme dit 

M. de Gerceuil ! ' 

P5 
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LA M £ RE. 

C'est parler poétiquemenc. 

E Ift I L I E. 

Il m'a dit taiit6t : Mademoiselle , sarez- 
Toas que vous étes né« le méme jour qu'tia 
des premiers hommes de votre siecle , oa 
plat6t du ndtre, aaquel vous n^apparcenez 
plus ? Il n'avait guere que quinze lustres, 
lorsque vous vtates au monde. 

LA MERE. 

Pour me prouver ros progrés eu arithmé- 
tique, ne m'eu ferez-vous pas le calcul 
• tout prosaiquement en années 7 

B M I L I E. 

Oh , cVst fait ; je le sais , mamau. Il 
avait soixante-qaatorze ans , lorsque j'ayais 
soixante-quatorze minutes. 

LA MERE. 

Il lui maoquait dono une aim^ å so% 
quiuzieme lustre ? 
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EMILIE. 

Tout juste. 

LA M E H E. 

£t aujourd'Iiui å quoi en est-il ? 
EMILIE. 

Il a qaatre-yingt-quatre ans y et moi ^ 

jVn ai dix. 

LA MERE. 

Puissiez-Tou8 enoore long-temps comp* 
,ter ensemble ! Je croyais que la joumée 
de demain n etait une féte que pour vous 
et pour moi ; mais eet anniyersaire en fait 
une féte poblique ; car la naissance d'an 
grand bomme est d'abord un sujet legi- 
time d'orgueil ponr sa nation , et puis un 
sujet de joie et de reconoaissance poUr 
tous ceiix qui s'intéressent yéritablement 
an bonheor de lliumanité. 

E M* I L I E. 

. Eb bien , axaman , qne ferons-nous done 

demain 7 

PS 
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Ij A MER. £• 

Votre tante suppose qae vous voudrea 

danser, parce que nous sommes en camaval. 

Si c'était aussi-bien la saisoii de la cam- 

pagne , un bal champétre serait bientdt 

arrangé , et nous n'aurions pas besoin de 

fleurs artificielles. Mais au milieu du mois 

de février ! cela me parait plus difficile : 

vous ne dansez pas assez bien pour ud bal 

de yille. 

EMILIE. 

Je sals bien que je ne danse pas comme 
mademoiselle de Gernance ; mais cela ny 
feralt rien : entre nous autres morveuses , 
nous ne prenqns pas' encore garde å qui 
6aute plus OU moins bien. 

L A M E R E. 

Il ny a done qu'å arranger une petite 
assemblée y que nous ne mettroniS pas 
méme dans le secret de la solemnité du 
jour. 
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EMILIE. 

A moins que nous ne fassions mention 
de la féte publiqUe. M^is , å vous dire la 
vérité , ma cliere maman , je crois que je 
n^aurai pas demain le cæur a la da ase. 

LA MERE. 

Pourquoi done cela ? 

EMILIE. 

Je ne sais. C'est peut-étre å caqse de ce 
que yous appelez la splemnité. 

L Å M E R E. 

Comment prétendes^yous done celebrer 
nn jour si solemnel ? 

EMILIE. 

Tenez , maman , si nous faisions une 

chose. ^ 

LA MERE. 

Et quoi ? 

EMILIE. 

Si YOUS faisiez fennervotre porte , nous 
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passerions toate notre joarnée téte*a-tét^ 
ensemble /et cela serait bien charmant. 

LA MERE. 

Cela le serait s&rement pour moi ; maU 
ce serait å-peu-prés comme tous les )oars^ 
il n'y aurait rien d'extraordinaire k cela ;. 
et ne craindriez-Tous pas que la joumée 
ne vous pardit un pen longne 7 

EMILIE. 

Non , je vous assure. Je vous défie d'ima- 

giner quelque cbose qui me fasse autant 

de plaisir. 

L A Iff E B.S. 

En ce cas , les préparatifs de la féte ne 
nous prendrout pas beaucoup de temps. 
Mais que ferons-nous toute la joumée 2 

EMILIE. 

Nous ferons , ma cbere maman y comme 
nous faisons å la campagne , oå nous en 
passons souvent trois ou quatre de suite- 
téte-å-téte. 



^ 
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LA MERE. 

Oh y & la campagne , cela est différent ; 

les jours ne sont jamais trop longs. Nous 

avons tant de devoirs k remplir k droite et 

k gauche , tant d'occapations diverses , qu'^ 

peine nous reste-t-il le temps nécessaire 

pour la promenade. Mais a Paris , un jour 

d'hiver ! . . . 

EMILIE. 

Je vois y maman, que vous craignez de 
vous enniijer. Ce n'est. pds ma faute , si 
mon papa et mes freres sont absens. 

LAME R'E. 

I 

Ni la mienne ; mais votre expérience 
rous a déjå appris qn'il ne faut pas compter 
sur les hommes ; qu'ils appartiennent k 
TEtat avant d'appartenir å leur famille ; 
qu'^ peine sortis de Tenfance, dés leur 
entréc dans le monde y ils sont obligés de 
yester k la place que le devoir leur a mar- 
qnée. 
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EMILIE. 

O la yilaine chose que la guerre ! Je vous 
1 ai dit mille fois y ma chere inaman : com- 
ment les bommes qui sont si doux et si 
polis dans la société, peuvent-ils devenir 
assez féroces , pour se tuer les uas les au- 
tres y saas méme se connaitre ? 

LA MERE. 

C'est que souveat une nation n'est pas 
plus sage, plus juste, plus modérée en vers 
les autres nations, qu'un particulier Ln- 
quiet , turbulent et emporté envers ses 
concitoyens. Dans la société les injustlces 
soutlréprimées par les lois ; mais comment 
voulez-Yous que fasse une nation lésée 
dans ses droits 7 II faut bien qu'elle re- 
pousse Tinjustice et Tinjure par la force. ' 

EMILIE. 

Et k cause de cela il faut se faire tuer! 

Bien imaginé ! 

C A MERE. 

Vous voy ez que notre r6le est bien plus 
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facile. La faiblesse de notre sexe et la 

sphere étroite de nos petits talens , nous 

confinent dans lexercice des devoirs do- 

mestiques : en les remplissant,nousavons 

satisfait å tout ce que la société attend de 

nous. 

EMILIE. 

Bien entendu que nous restons sans 
papa et sans freres. 

LA MERE. 

II est yrai que voire papa et vos freres 
nous manqueront beaucoup demain. 

EMILIE. 

Sans compter ce qu'ils nous manquent 

tous les jours. ^ 

L A ^iI E R E. 

Mais , quoique leur devoir les tienne 
élpignésy heureusement ils ne courent pa« 
encore les hazards de la guerre. 

EMILIE. 

Ah y oai ^ c'est une consolation que cela. 
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L A M £ K B. 

E( paiscjue le sort noas réduit a la soli- 
lude j c'est poiu: vous seule , .ma chere 
»mie , que je redoute l'eniiui d'uu jour 
dont la solemziiié semblait vous promectr« 
de ramusement. 

EMILIE. 

^ Mais , ma chere maman , un joyr solem- 
nely est-ce précisémeat^an joar gai ? 

LA MERE. 

Je le crois y k la yérité , plus imposant 

que gai. 

E M I L I S. 

C'est un jour å réflexions , n'est-tl pas 
Trai 7 Ainsi le passé vous revient dans In 
tete , malgré que vous en ayez. On sou« 
leve aussi un peu ce rideau qui cache 
Fayenir , et depnis que rous m'areK num^ 
tré ce terrible rideau , je rous avoue qu'il 
ae m'est pas sorti de la tåte , et que je l'ai 
føuxours \k devam les yeux. Yoyez dono^ 
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ma chere maman , quelle foale d'afFaires 

pour une seule journée ! 

LA MeRJB.^ 

Je ne vons blåmerai s&remeot pas de 

tisgarder les limites de Fenf^nce et Tacher 

minement vers Tadolescence sous ce point 

de, vue sérieux , et je commence å croire, 

comme yous, gu^il faut danser tout un 

antre jour (jue celui oJt Ion a six ans ae- Oa/^ 

complis. 

EMILIE. 

Commencez-vous aussi & croire qne 

nous n'aurons pas le temps de nous en- 

auyer ? 

LA MERE. 

Oni , en vérité. Un coup-d'æil téfléchi 
sur le passé pourra aisément absorber une 
journée, sans méme porter nos regards sur 
lavenir dont Fincertitude ne peut étre en- 
yisagée sans un peu de trouble. 

EMILIE. 

£<n tous caSy si nous navons pas fini 
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pendant le joor, nous pouyons.en conférer 
encore le soir , de notre lit : car , dieu 
merci y le ihien n'est plus sur la frontiere ; 
il s'est emparé de Tintérieur de votre 
cliambre å coucher. Gela ne s'appelle*t-il 
pas une prise de possession ? 

LA MERE. 

Cela s'appelle , en droit public , une 
usurpation manifeste, opérée moitié par 
ruse , moitié par yiolence ;. et voilk comme 
les guerres commencent : sans ma dou* 
ceur , OU pour mieux dire , ma faiblesse , 
j'aurais dcfendu ma chambre å coucher 
contre votre invasion qui la cbangée en 
dortoir. Votre lit écait tres-bien dans ce 
cabinet k cdté ; et moyennant la porte qui 
restait ouverte , notre comm^unicaUon a^étaic 
jamais interrompue. 

EMILIE. 

Mais , maman, il fallait s'égosiller pour 
se parler ^ quand vous étiez coiichée et 



CONVERSATION. 273 
mol aussi. Cela n'était point du tout conye- 
nable pour votre santé. 

LA MERE. 

Pour deux personnes qui ne se quittent 
guere du matin au soir , ne pouvions-nous 
pas prendre le parti du silence en méme- 
temps que celui de la retraite dans notre 
lit ? 

EMILIE. 

Oui ; mais quand il vous reste quelque 

cliose sur lecæurou dans Tesprit, comment 

faire ? C'est souvent une misere , une 

miette ; mais ce sont précisément les miettes 

qu'il ne faut pa5 laisser accumuler pour le 

lendémain. 

L A M E R E. 

Je remarque que le soir la provision 
des miettes est inépuisable chez yous. 

EMILIE 

Mais , ma ehere maman, n'est-il pas bien 
plus joli de jaser, comme cela , d'un lit å ' 
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I autre , k deux toises de distance , jasqu^a 

ce que Tkomme au saUe s'empare des 

yeax? 

LA M E K E. 

Voila, par exemple, une ezpression an 
peu tririale poar une personne qni se 
Tante d'avoir étudié la Mytliologie« 

EMILIE. 

Cela est vrai j je deyais parler de Mor- 
phée. 

LA MERE. 

Qaoi qn il en soit , je sens bien qn'k 
cause de la solemnité du jour , je ne pour- 
rai poliment yous déposséder ni aujour« 
d'hui ni demainu 

EMILIE. 

Ni aprés-demain, ni jamais. 

LA MERE. 

Ce que j'aimerais å prévoir , c*est le 
resultat de la revision que yous projetez : 
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savoir si elle vous rendra gaie ou triste, 
tacitume ou parlante. 

EMILIE. 

Je n^en sais , en yérité , rien. VoiUi ,, ma 

chere maihan y une questioa trés-embarras*- 

sante. 

LA MERE. 

Je ue le trouve pas. Si vous étes coutentc 
de la tøaniere dont ces dix années se sont 
passées y la réponse å ma question est 
faite ; et ponr le savoir avec la derniere 
précisioD ^ vous n ayez qu'å vous demander , 
si vous voudriez les recommencer, pour 
les passer une seconde fois exactement 
aux mémes conditions et de la méme ma- 
niere. 

EMILIE. 

Non sArement , mønan , je ne le vou- 
drais pas. 

LA MERE. 

Gela s appelle avoir un avis decidé. Mais 
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en ce cas vous étes done bien mécontente 
de votre sort , et par conséquent de leda- 
cation qué vous avez recue ? 

EMILIE. 

Ce n'est pas cela, ma chere maman. 
On peut avolr été fort lieureuse un jour : 
faut-il absolument desirer qu'il recom- 
mence , et ne peut-on pas étre un peu 
pressée de voir arriver un lendemain plus 
heureux encore ? Je crois qu'il est fort joli 
d avoir quinze ans. 

L A M E R E. 

Et h quinze ans vous desirerez d'eu 
avoir dix-huit. 

E Bt I L I E. 

Cela se pourrait Lien ; mais pas au- 
dela. 

LA MERE. 

Qui fait cela ? — J*avais oublié votre 
empressement de sauter par-dessus plus 
dune année , pour 'arriver å urne époque 

que 
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que des gens moins impatiens attendent 
tranquillement, parce iju'ils savent qu'elle 
ne leur échappera pas , et qu'en s'avancant 
Ters elle , ils ne laisseront pas de trouver 
en cliemin beauconp d'occupations impor* 
tantes et de jouissances agréables. 

EMILIE. 

Il est Vrai , maman , que nous nc sommes 
pas entierement d'accord sur ce chapitre. 

LA MERE. 

Pour moi , je regarde Tépoque de mon 
enfance comme le temps le plus heureux 
de ma vie , excepté que , n'ayant pas été 
avertie , je n'en ai connu le bonheur que 
lorsqu'il s^était évanoui. 

EMILIE. 

Vons mWez dit plus d'une fois , qu'il 
m en arrivera tout autant , et que Fexpé- 
rience me détromper^ de bien des choses : 
alors je vous le dirai trés-sArement. 

Tome IIL Q 
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LA MERE. 

Si Yj sais ; ou bien , k yos enfans qui 
V0U8 croiront comme tous me croyez. 
Mais , abstraction faite de cette impatience , 
et ne roas boraant qu'au sourenir da passé , 
il vous sera aisé de saroir si rotxs rondriez 
reoommeacer aux mémes conditions. 

EMILIE. 

Oui et noDy ma chere maman; c'est 
selon. Voulez-yous me faire recommencer 
absolument de la méme mLaniere , sans 
aucQue exception quelconque ? 
* L A M E R E. 

Oh, sans la moindre ; sans qi^oi cela ne 
serail plus une question. Vous comprenez 
bien que personne ne balancerait å recom- 
mencer y å la condition de retrancKer de sa 
sitiaatiøn tous les inconyéBiens , et d'ea 
garder tout TayantaiE^eux et FagréaUe : 
mallieureusement personne n'a oe dioix 
dans la yie. 



W^mg^^^m^mm^^^^M mi _,J^^, 



■^ 



CONVERSATION. 279 

E M I L I B. 

Ni celtti de recommencer non plus. 

Tj A. MERE* 

Il est yrai ; mais c'est une supposition 
^e nous faisons. 

B M 1 1. 1 B. 

Tout comme il rous piaira , maman; 
xnais je ne saurais m'y determiner. 

LA M E R £• 

Poorquoi done pas 7 

EMILIE. 

Je sais étonnée que yous me fassies 

cette qnestioiL Ne pensez^vous pas que j'ai 

fait dans le coars de ces dix années bien 

des fautes , et que j*en ai éprouvé , comme 

de raison , bien des chagrins 7 Comment 

ferai - je done , ma chere maman y pour 

avoir le courage de refaire les mémes 

fautes ? 

LA MERE. 

Voili , je l'avoue , une difficulté i la- 
quelle j'aurais åh penser. 
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EMILIE. 

Et puis , n'ai-je pas eu bien des in.m|ié- 
tudes ? Trois fois au moins j'ai éte mena- 
cée du malheur de vous perdre ; si je vous 
ai conservée , c est un miracle de la provi- 
dence : seraic-il bien sage de se soumettre 
de nouyeau aux mémes risques ? 

LA MERE. 

Les deux premieres fois vous étiez trop 
enfaat pour vous en apperceyoir. 

EMILIE.. 

Pårdonnez-moi. Il est vrai que je u'avais 
pas encore six ans, quand on me faisaic 
traverser, tons les. soirs , votre cliambre å 
coucher sur la pointe des pieds , sans me 
laisser approcher de votre lit ; mais je m'en 
souviendrai toute ma vie. On me disait que 
ce passage était nécessaire pour vous mon- 
trer que j 'étais en bonne sanlé ; mais comme 
iTous nemefaisiez jamais lemoindre signe 
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pour m'arréter, je croyais que vos enfaus 
Yous étaient devenus indifferens. 

LA MERE. 

Vous avez appris depuis la cause invo- 
lontaire de cette radiffércnce. 

EMILIE. 

Vraiment je la sals depuis long-temps , 
et elle nae donne le frisson toutes les fois 
qiie j'y pense. Mais alors jen'avais aucune 
idéedu danger d'une maladie ; je croyais , 
quand on était malåde ^ qu^on ayait la col- 
lique , et que c'était tout. Cependant Tair 
lugubre de votre chambre qui n'était pas 
mieux éclairée que Tangar de madame 
Baruel ; la tristesse et la coustcrnation dje 
tout le monde , Tinquiétude avec laquelle 
on se chacliotait å l'oreille ; tout cela, sans 
en étre précisément affligée , me caasait 
une frayeur dont je ne pouvais déméler la 
caisoQ. 
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LA MER E. 

Toatcela est heareusement passé et hott 
k oublier, au moins aujoard^ui. 

EMILIE. 

Yoas voulez, mamaa, qu'oD reconx- 

mence ; cela rappelle nécessairement le 

passé. 

LA MERE. 

Mon pro/et n'était pas de fiser rotre 
attention sur des sonirenirs penibles. Cela 
ne donnerait pas deniain a notre téte-å-téte' 
solemnel ane teinte trop gaie au moins. 

EMILIE. 

Ouiy d'an c6té le souvenir des faotes; 
de l'autre , celui des dangers ; il y a lå de 
guoi rompre une joumée bien sombre. 

LA MERE. 

Je ne toulais qu'un conp-d'o&il general 
en arriere, et je me flattais qu'il vous mon- 
trerait plus de sujets de joie que d'afflic- 
tion^ plus de momens dé satisfaction que 
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de tristesse. En effet , toutes les fois que 
je reyiens sur le passé , ma mémoire me 
rappelle ane Emilie qai -saute , qui danse, 
qui chante, et je tne souriens k peine de 
Tavoir vu pieurer. D'oiii je crojais pouvoir 
conclure que ros dix premieres années ne 
s'étaieat pas passnes trop péniblement. 

K M I L 1 E. 

Eih bien , oui y maman , cela est yrai ; 
mais OU en est le profit ? Y a*t-il beaucoup 
de mérite k avoir passé ses dix ans k cou- 
rir y k saater , k vous faire du bruit 7 

LA MERE. 

,Oai , certes ; et si vous me fåchez , je 
vous ferai un reproche de n'en avoir pa^ 
fait assez. Vous c6nnaissez mes préjugés 
contre les enfans trop paisibles , je suis 
toujourstentée d'attribuerieur (ranquillité 
å un vice de santé. 

EMILIE. 

Oui 3 soit du corps ou de l'ame i je saii 
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cela. Maisl^oavenez au moins qaele temps 
que j'ai perdu avecma poupée^ c'est an 
temps bien perdu. 

LA MERE; 

Puisque je me sens en train de rous con- 
tredire, je n'en conviendral pas da vantage. 
De la maniere dont la maison de cette dame 
était montée, le service dont vous étiez 
chargée auprés d'^Ue, vous a mise dans la 
nécessité d'apprendf e bien desdétails , soi( 
de toilette, soitde ménage, trés-convena* 
bles å savoir ; sans cooipjter que ce service 
vous a rendue adroite en plusieurs ouvrages. 
Ainsi , sil vous prend fantaisie de le con- 
tinuer , méme aprés les deux lustres ac- 
complis, comme je me flatte que Tliumeur 
sévere qui vous domine ce soir , ne sera 
pas de durée , vous n'éprouverez auc.une 
opposition de ma part. 

EMILIE. 

£h bien^ ma chere mamaU; si vous.^cefi. 
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contente de mes dix ans , tant mieux j je 
piiis et je dois Tétre aussi. 

LAM ERE. 

Je ne prétends pas que tout ait été au 
mieux possible , on n'eåt pu mieux alier ; 
mais [e ne veux pas que vous me jugiez 
mon enfant avec une trop grande sévérité* 
Sans quoi il faudrait éplucher la conduite 
de la mere ave^ la méme rigueur y et je 
By trouvérais pas mon compte. 

, EMILIE. 
En voila bien d'un aulre ! Yous avez 

* * 

peut-étre aussi des fautes å vous répro- 

cher ? 

L A M E R E. 

Plus que je ne voudrais. Avec la diffe- 
rence que vous détournez les yeux des 
vétres , et c'est ce qu'on peut faire de 
mieux , quaud elles ne sont pas de consé- 
quence ; et que moi je trouve les miennes 
assez graves^ pour y avoir toujours les 
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regards attachés. Il me semble qae je doik- 
nerais yolontiers la moitié de ce qai me 
reste å vivre , pouc recommeiicer votre 
éducation avec la possibilité de les éyiter. 

EMILIE. 

Ce qae voas dites-Iå, ma cTiere ma- 
man, me paraitbien sérieux, åmomsque 
voas ne badiniez. Voybns done ces fautes 
qne voas voudriez rachetet k si baåt prix.? 

LA MERE. 

Demain c'est le jour de la revae ; aprés 

9 

la v6tre viendra la mienne tout naturelle- 
ment. Mais å mes yeux Tespérance de re- 
parer un seul de mes torts, mériterail 
puffisamment le sacrifice auquel je me ré-> 

signe. 

EMILIE. 

Quel est done ce tort ? 

L A M B R E. 

Geloi que vous a fait ma saaté« 
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X M I I. I X. 

Yous ayez raison , ma cbere n^uQan ; 
ves eiifans n'auraient plus d'inqaiétudes , 
si yous ayiez une santé plas robuste. 

LA MERE. 

Ce n^est pas précisément pour yous 

épai^ner des iiKjuiétudes , <jue je la desir 

rais meilleure ; mais si yous sayiez com- 

bien mes maladies ont déraugé mon plan ^ 

combicn ma constitution fréle a contrarié 

mes desseins ! 

EMILIE. 

Je ne m^en suis jamais appergue. 

LA MERE. 

Par exemple : yous n'ignorez pas quelle 
importance j'ai tonjours attachée , sur-tout 
pendant les premieres années derenfance, 
anx exercices du corps ,ou p!ut6t iTexer- 
dee et an mouyement habituels , si essen- 
tiellement nécessaires Att développement 
des'organes et des forces physiques. 



V 



L. 



a88 VINGTIEME 

EMILIE. 

Je n'ai done pas assez couru , assez santé y 
je ne me suis pas assez tourmentée , je ne 
vous ai pas assez importunée, å yotre avis 7 

L A M E R E. 

Non , å coup sår. A la campagne 
vous faites passablement de Texercice ; 
mais en ville , vous savez quelle peine 
j'éprouve journellement å vous y deter- 
miner. 

EMILIE. 

C'est qu'il ny a rien de si ennuyeux 
gue de passer et repasser une allée oa un 
boulevard sans vous. 

LA MERE. 

Vous voyez doficbien que ma mauvaise 
santé vous sertou deraisonou de prétexte, 
et que je n'-ai pas tort de la regarder comme 
trés-préjndiciable åvotre éducation. Je 
me la reproche toutes les fois que je re- 

marque 
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marque chez vous de la mollesse ^ soit dil 
c6té physique , soit du cåié moral. 



EMILIE. 



Mais , Diaman , vous vous reprochez lå 
ma fante , et non pas la ydtre. 



li A MERE. 

Én ce caSy il ne tiendrait done qix^k 
Vous de m'épargner ce reproche. 

EMILIE. 

Je conyiens qae je n'ai le cioear å riea 
quand vous étes nlaladé. 

LA MERE. 

Mais ce qu^on ne se sent pas le goAt od 

rinclination de faire , on le fait par effort åe 

raisoxi , quand on en connait Timportance ) 

et c est en quoi consiiste la force du carad' 

tere. 

E M I L I Bi 

Si vous saviez , maman y comine c'edt 
Tome JII. B 
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triste de se promeaer y sans caaser awee 



vous ! 



LA MERE. 



Voas me rappelez-la an autre de mes 
torts ; c est de voas ayoir laissé prendre 
trop de goåt å nos conversations. 

EMILIE. 

Comment, voas vons reprochez nos 
conversations ? 

L A M E R E. 

Je crains qu'elles n'aient conti^ybné k 
vous accoQtumer å trop de réflexion et de 
tranquillité pour votre åge y et par consé- 
quent nni au projet important de former 
votre constitution. 

EMILIE. 

V 

Maman ! Si c'était k recommencer, vons 
tne priveriez da plaisir de causer aves 
voa^ ! 
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LA MERE. 

Da moins j'y mettrais la condition de 
ne jamais causer assises. Avec cette loi 
fondamentale nous pourrions renouveler 
l'école des péripatélicientf. 

EMILIE. 

G)mment dites-yoas cela 7 Voila ua 
mot plus long el peut-étceaussi ennuyeux 
qae la plus longue promenade saus vous. 

LA MERE. 

L'usage de ces messieurs &ait de ne 
jamais con verser ou philosopber ensemble , 
c|ti*en se promenant dans le Lycée, qui 
était å-peu-prés les Tuileries d'Athenes ; 
et c'est eet illustre exemple que nous au- 
rioBs då muter. 

EMILIE. 

Comment les appelez-yous déjå 7 
V Ra 
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L A M E R E. 

Péripatédciens ; c est - å - dire prome- 
ueors. 

EM I LI E. 

Pé-n-pa-té-ti-ci-ens ! Et yous ne pou- 
vez me faire grace d'aucune de ces sjrl- 
lables 7 

LA MERE. 
D'aucane ^ que je sache. 

E AI I L I E: 

Ea ce cas , ihamaH , je yous en rends 
deux de plus , car nous sommes , pour le 
moins j des demi - pérlpatéticienDes : la 
moitié de nos conversations se som pas* 
sées å la promenade. 

LA MERE. 

Je suis done moias coupable q;ae je ne 

eraigaais. 

EMILIE. 

Voyons uu peu vo$ autxes fautes capi i 
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talles. Peut-étre y a-t-il aussi åi en rabattré. 

LA M E R B. 

Vous savez que tout est enchainé dan« 
ce monde. Quand ane chose est bien or- 
donnée selon la sagesse , tous ses acces- 
soires sont ordinairement autant d avan- 
tages qiii Faccompagneat. De méme une 
faute est rarement isolée ; elle se ramifie 
en une infinité de braoches , c'est-å-dire 
qu'elle s^entoure d'un coctége d'autres 

fautes. 

EMILIE. 

Est-ce pour me préparer k un grand 
cortége , que vous dites cela 7 . 

L A M E R E. 

Un censeur judicieuy me reprocherait 
aans doute , d avoir soufFert que vous vous 
occupassiez dans un åge si tendre , soit de 
la lecture , soit d ouvrages convenables å 
n9tre sexe ; de yous avoir peut-étre méina 

R3 



a94 VINGTIEME 

desire ee godt ; de l'avoir du moios remar- 
qué avec complaisance yde peur qu'exercée 
plus tard ^ vous ne restassiez mal-ådroite 
et ignorante 

E MILI E. 

Vc^liLVOs crimes I 

L A Hf E R S« N 

Je craiiis qu'il n ajbute : Votre fille bro- 
dera comme on ange ^ travaillera coname 
les fées , aa dire ae toutes les femmes de 
chambre , dont lapprobation mettra le 
sceau de Fimmortalité å sa réputatioii; 
mais serez-yous bien contente, si vous vojrez 
ce go&t précoce pour la vie sédentaire , 
angmenter chez elle d'année en année ; 
s'il la rend paresseuse de corps , et peuc- 
étre d'esprit ; s'il finit par porter ua pré-f 
jndice notable k sa santé 7 

E M i L I S. 
Mamto , on vous fait lå des reprocbes , 
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potir le plaisir d'ea faire. Je me porte bien , 
dieu merci ; je ne suts jamais malade. 

LA MERE. 

Cela ne suffit pas h ma tendresse ; je 
Youdrais vous voir une constitution de fer. 

EMILIE. 

Plut å dtea qne votre saimé fat aassi 
bonne que la inieniie ! 

L A M E R £. 

' Elle eut été de fer sans doute , si ane 
tendresse mal dirigée ne m'e&t éloignc de 
tout ce qai poayait la forti fier. — Ec puis y 
Tous croyez peut-étre que mon censear 
s'arréce lå ? 

EMILIE. 

Que veut-il done encore 7 
L A M £ R E. 

S'il desrrre qu'on s'occupe beancoap des 
fi)rces phjsiques d'un enfant dans ses pre- 
snierea anixées^ il veut ^ct'en revanche ou 

R4 
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ne touclie presque pas aux forces morales 

pendant cetle époqne , de peur de les es- 

tropier par quelque n^al-adresse d'éduca- 

tion , OU de les pousser å une énergie pjré- 

maturée et passagere par une culture trop 

Iiåtive , comme on estropiait autrefois le 

corps des enfans par le maillot, ou comme 

un jardinier mal-avisé perdrait un arbre 

précieux , pour en cueillir des fruits avant 

la saison. 

EMILIE. 

11 me semble, maman, que votre cen-z 
seur veut et ne veut pas bien de$ cbojses. 

L A M E R E. 

Il m'a sur-tont afflig^e par une remarque. 
Ne pouvanl, dit-il, malgrétoui; vos ef forts, 
dcscendre continuellement au niveau de 
IVnfance , yoyez si rous ne Télevez pas 
souvent au v6tre , sans vous en appercevoir , 
^t si cette méthode , involontaire de votr& 
|)£^r( , ne vt)us fait pas , méme conti^e yoa 
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mtentious , pousser eii serre chaude une 
'plante qui doit tenir sa maturité du temps 
et de riDflueuce benigne et imperceptible 
du ciel. 

EMILIE. 

Matnan , votre censeur est un« radoteur 
qui. nous gåterait notre téte-å-téte de de- 
main , si nous lu i perinettions d'étalcr sa 
morale j mais nous Tenyerrons debiter s^s 
maximes å Técole. 

LA MERE. 

Vous le placez mieux que vous ne vou^ 

driez peut-étre. Des qu'il aura forme une 

école publique d'aprés ses principes , je 

me sentirai un grand fardeau de moins ^ 

et Emilie sera la premiere k pro u ver les 

avantages sans nombre d'une institution 

si desirable. 

EMILIE. 

Åh ^ nous y yoilå encore ! Je sais aa 
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bont des doigts UMit ce qae vons m aOex 
dire des avMitagM derédocation psMrqae 
sur rcdocatioii domcsliqneet partfcaliere; 
nuis roos saTez bien aassi , ma chere ma- 
man , qne sur ce cbapitre jamais je ne scrai 
4s TOlie avis. 

LA MERE. 

Je dojais qne vous ponviez en avoir 
changé , depuis qae yoos m avez vstntc la 
grande ntilité des extraits de Plntarque. 

EMILIE. 

Qn^ést-ce qtie ces extraits ont de cpm- 
miLaTec yocre édncalion pabliqne ? 

LAM ER E. 

D^abord oa j rencontre souvent son. 
éloge. 

EMILIE. 

Ehbien, peot-élre avari-on raison dan^ 
ce lemps-lå ; mais moi , j'ai raison aujoiuH 
dliui. 
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L A M E R E. 

Ensuite tous d^ir^z^y avoir remarqué 
C^u'iHi des plus graQt'As avaatages de la 
coBsiitution répiiblicaine , c'est d'influer 
direccement sut les icaracteres , d'animer 
la masse générale daas toates ses parties , 
dy porter Tactivilé et la vie ; et par con- 
øéquent de faire copinaitre å chaque indi- 
vi<lu sa valear propre , dont il iie se serait 
peat-étre pas doaté sous un autFe gouver* 
nement ; de former, en mém^temps i^u 
esprit puhlie, qui , par la profession libre 
des méraes principes, réuml loules ees 
forces diverses et mise» en valeur , dans 
un centre commun , pour le bien géné- 
cal. Eb bien , led écoles publiques bien 
instituées« oni cette constitution répobli- 
caine, et prooorent å leurs éleves tous ces 
avantøges. La ms^sse généraleestcomposée 
d^enfaos. L'instr action s'occupe å faire 
coaasotrd å chacuft aa valeui: paniculi^re ^ 
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et å raugmenter. La réunioa établit e( 
apprend å respecter les dxoits fondamen- 
taux de la société^énéyalejle mérite et le 
talent, ou plut6t*"l^spéraiice qui les de- 
Vance et les annonce , y assigne å chacan 
6a place. La justice y décide seule et uni--^ 
formément, sans acception de personne. 
L'exemple , rexpérience , la nécessité sont 
les préceplenrs qui eoseignent , ou pliu5t 
les maitres qui commandent. Ceux-lå ne 
cansent pas , ne babillent pas , ne font 
point de phrases ; ils sont muets : mais ils 
gravent les principes dans le cæiu* en 
caracteres ineffacables , au Keu de les 
entasser sans consistance dans la mémoire. 

EMILIE. 
Je me serais bien gardée de Ioner les 
exlraits de Plutarque, si j avais préyu le 
parti que vous en voulez tirer contre moi. 
Et vous me persuaderez , par exeniple , 
que dans ces écoles on sait , mieux que 
YQus y se mettre au niveau de Tenfance?- 
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L A M E R £• 

Sans contredit , ma cliere amie. Mon 
censéur prétend qu'un jardinier qiii n'au- 
rait qu'une plante å soigner , courra i t grand 
risque de lui nuire par trop de soins, par 
un exces d attention et de culture : au lieu 
qu'obligé de partager ses soins entre un 
qertain nombre de plantes diverses , il est 
Wficacement garanti de pet inconvénient , 
et heureusemeut borne å ne donner åcha- 
qiie plante confiée a ses soins , que la por- 
tion de culture qui lui cst salutaire. 

EMILIE. 

Mon dien , maman , que votre censeui: 
rn'impatiente avec son jardinier ! Ce mon- 
sieur me prend apparemment pour uuq. 
laitue j'c'est-å-dire que je ne suis venue 
au monde que pour vegeter ? 

LA M E K £• 

Youlez-vpus qii'il vous parle sans figure ? 



\ 



3oafc VINGTIBMB 

— Eatre nous dean je suis la plus forte ; 
et par un effet naturel de ma force , il 
m arrive , vraisemblablement å tout ins-» 
tant, de vous éleyer vers moi, au lieu de 
descendre vers vous ; mais si j'avais vingt 
enfans autour de moi , il n'ea serait pliis 
de méme ; å force de me tirailler vers eux 
de lous les cåtés , ils me forceraiént bien, 
de rester å leur niveau ; et pour les elever 
insensiblement et sans sacade å un niveaa 
supcrieur, ils m'euseigneraient bien des. 
routes qui me sont restées inconnues. 

EMILIE. 

Je vois , ma cKere maman , qne je l'at 
échappé belle , si }e ne me trouve pas au 
beau milieu d'uae vingcaine de marmots 
et sans vous. 

LA MERE. 

Åprés bien des incertitiides j'ai pré fe- 
re , je Tavoue , rinconvénient d'une éduca*- 
uoa parlicidiejce , pres^ue toujouxa bcigte^ 
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maniérée et décousne j å celui d'une éda- 
catiQa publique qae je ne ponvais ni ap- 
pronver ni- corriger. 

EMILIE. 

Sans quoi vous n'auriez pas manqaé de 
courage pour me chasser de rotre maison ? 

LA MERE. 

J^espere,,ma chere aiiue, quo je Taurais 

eu. 

EM I L I E. 

Ah. vous nem'aimezpas comme je vous 
aime. Voila une fåcheuse découverte pour 
un jotir soLemnel ! ^ 

LA MERE. 

Il me semble , an qontraire , que jamafs 
je ne vous aurais prouvé plus fortement 
combien vous m^étiez chere , qu'en faisant 
Je penible effort de vous éloigner de moi 
pour votre plus grand bien , el de vous 
priver pouir un temps de Tapput trop 
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coDstani de la tendresse matemelle , qui a 
aussi ses dangers, et qu'il faut peut*étre 
conpter parxni les inconyémeiis de l'édu- 
cation domestique. 

EMILIE. 

O dieu ! pouvez-vous penser ainsi ? Si 
Yous voulez me voir mourir bientåt , vous 
nWez qu'å suivre ces idées. 

LA MERE. 

Vous coupez-lå le næ ud de la piece par 
Une catastrophe. 

EMILIE. 

Heureasement, heureusement il n'y a 
point de danger ; il n'ja point d'éducatioa 
publique qui vous conyienne. 

LA MERE. 
* • 

Encore ici faudrak-il étre en garde 

contre les illusions de Tintérét. Je ne me 
i^uis peut-étre exagéré les iniperfectious 
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de notre éducation publique „ qu'afin de 
foumir å ma lendresse un prétexle plau- 
sible pour vous garder pres de moi , mal- 
gré mes justes préventioas contre réduca- 
lion privée. 

EMILIE. 

Non , non , vous n'aimez pas les exagé- 

rations. Je suis bien såre que vous pense? 

juste sur ce point comme sur beaucoup 

dautres. 

L A M E R E. 

Convenez du moins , puisque nous avons ^ 

préféré réducation domestique , qu'il nous 
importe sur-tout de nous occuper sérieu- 
sement de ses imperfections , afin de nousi 
en préserver ; ou de nous en tirer , si nous ^ 

avons eu le malheur dV tomber. 

EMILIE. 

A la bonne heure , cela s'appelle par- 
ler, ma oliere maman. Nous pouvons em- 
ployer demain une partie å^ notre journéei 

f 
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k cette OGcapaiioa ; et ee ae aen pas da 

temps perdcL 

Paisqae noas nøa» sommes reBiAaet 

exclusiyemeat responsables da soceés dø 

yotxe éducation, il 11011& esl bien essentiel 

de nons garantir de tout reproche , de loat 

malheor, 

B M I L I S. 

Vons mi'avez dit , je m'en sonyiens tres^ 
&- propos, qa'il faut s'accoatnnker å se 
rendre clairement compte d^s motifs qui 
nous font agir ; qu'il est trés-important de 
ae pas se tromper sur eet artiple , de n» 
pas prendre pour sagesse le penchant qne 
I on se sent å fåire ane chose platdt qu'nne 
autre ; qu'il faut faire eet examen non- 
sealement avånt d'agir, mais encore aprés 
Taction ; et qae celai quz ne se trompe 
jamais stir le» yms motifs de ses adioas, 
est bien arancé dans le ckemin du boaheor 
et de la sstges^e^ 
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L A M E R E, 

Avec cetle méthode on peut se flatter 

de remedier aux errcurs passjåes , de les 

remplacer par desprincipes sArs et solides , 

d'effacer jusqu'au souvenir des fautes, et 

de prendre pour Tåvenir des engagemens 

réfiéchis. 

EMILIE, 

Comme , par exemple , celai de ne 
}amais nous quitter. 

LA M E R B. 

Cela s'appelle ébaucher un plan d'édu- 
cation tant bien qiie m:ah En attendant , 
le premier chapitre de ee plan dit ^a'tl 
faut songer å nous coucher et k bien dor- 
mir ; car , poar perfectionner cette ébauche^ 
il faut avoir la tete fralche. 

EMILIE« 

Et quand je serai coocbée , plus de 
coavers£^tiou au|ourd'hai de mon lit aa 
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Y6tre. G'est le cas de se recaeillir an pea, 
n'est-il pas vrai , maman , pour se préparer 
a une occupation si sérieuse? Demain je 
commence par écrire k mon papa el a mes 
fireres , aprés q^oi nous travaillerons tou(e 
la joumée å notre plan. 

L A M E R E. 

En voila encore deux cliapitrea qne 
j'adopte sans difficalté. Åliez, ma chere 
amie , et revanez. J'espere qae nous serons 
aussi satisfaites de ceite journée que de 
la soirée que nous venons de finir. 

EMILIE 
( se pedant å genoujc dei^ant sa mere. ) 

Embrassez done votre enfant, ma cher© 
maman, et bénissez-la , afin que je finisse 
mes drx ans avec votre bénédictron , et 
qu'elle m'accorapagne d'année en année. 
Je manderai å mon papa, que vous m area 
^ussi bénie pooi* lui. 
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LA MERE 



(^enjui imposant les mains sur la tele 
et Fembrassant ) 

Recevez, ma ctére fille j la bénédiction 
de votre pere et de votre mere. Vons qui 
étes si souyent pour nous un objet d'in- 
quiétude et dalarmes ^ puissiez-vous aussi 
étre Tobjet constant de notre joie et de 
Botre satisfactioo, comme vous Tetes de nos 
væux et de notre tendresse I 
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APPROBATI ON. 



J 'ai Itt, par ordre de Monseignear le Gardf 

de&Sceaux , un Manuscrit in ti tale : Conver- 

I sations d*EmiUe. Dans la sage condaite qae 

I * tient ici nne Mere édairée, deveniie l'Insti- 

I ' . tatxice de s«. fiUe, les parens sensés verront 

arec recoonaissance le plan toat tracé de 

.celle qu'ilsdoi vent garder dans Teducatiou 

de lenrs enfans ; et ceux-ci « retrou vant dans 

le caractere de la jeune Emilie lears gonts et 

lenrs inclinations , s'em presseren t , å soa 

exemple , de se reformer sur les adm i rables 

1 * 109008 que leur distribue ici l'amaur mater- 

^ i nel , et prépareront ainsi , poiir les généra- 

( tions sniTantes, des vértiis plus solides et 

des mæars plus épurées. Donné å Faris; c« 
8 juillet*«779. 



LO U R D E T ^ Prpfesseur royal. 
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